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LETTRES 

D    E 

M.     LE     COMTE 

DE    B  U  S  S  Y 

R  A  B  U  T  I  N. 

I.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Monfieur  de  Saint- 
Aignan. 

A  Cbafeu  ,  ce  24  Mars  K^gi. 

'g^JRE  amie  me  vient  de  mander, 

N  (T  ^ionfieur  ,  que  vous  aviez  époufé 

^^  ^'  Mademoifelle  de  Lucé.  Vous  lavez 

bien   que  marié  ou  veuf,  vous  me 

^  lerez  toujours  également  cher  ,   & 

quil  ne  vous  arrivera  jamais   rien  à  Quoi  je 

lois  indiffèrent.    Je  ne  doute  pas  que  fi  vous 

^^^^  ^-  A  aviez 
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aviez  voulu ,  vous  n'euffiez  trouvé  un  plus 
grand  parti;  mais  vous  ne  pouviez  trouver 
plus  de  vertu,  plus  de  douceur  d'efprit  &  plus 
d'attachement  pour  vous ,  que  vous  en  avez 
rencontré.  Ainfi,  Monfieur,  foyez  afluré  de 
l'approbation  de  vos  amisraifonnables,  &  me 
regardez  toujours  comme  le  plus  fidèle  que 
vous  aurez  jamais. 

IL    L  E  T  T  R  E. 

De  S.  A.  R.  Mademoiselle  au 
Comte  de  BufTy. 


j 


A  Paris  y  ce  i.  Avril  i(58i. 

E  reçus  votre  Lettre  *  peu  de  tems  après  le 
-  gain  de  mon  procès; mais  Mademoifelle  de 
Guife  s'eft  encore  défendue ,  &  elle  ne  s'eft  ren- 
due que'  depuis  fept  ou  huit  jours  que  j'ai  en- 
core eu  un  Arrêt.  J'ai  trouvé  mille  embarras 
à  la  Grand^Chambre ,  &  j'ai  eu  recours  au  Roi , 
oh  je  devois  trouver  du  fecours  &  de  la  juftice. 
J'Y  en  ai  trouvé  comme  tout  le  monde  ,  mais 
avec  des  grâces  &  des  agrémens  qu'il  faudroit 
avoir  vus  &  entendus  ;  car  cette  maudite  affai- 
re m'a  obligé  de  parler  au  Roi  vingt  fois,  près 
d'une  heure  chacune  dans  fon  cabinet,  &  plu- 
fleurs  autres  des  tems  trop  longs  à  mon  gré ,  par 
la  crainte  que  j'avois  de  l'ennuyer  ;  car  pour 
moi ,  je  ne  m'ennuyois  pas.  Enfin  Sa  Majelte 
m'a  envoyée  à  la  Première  Chambre  des  Enquê- 
tes l'ai  gagné;  ma  vidoire  eft entière;  le  champ 

dft 

*  Lat,  CCCIL  du  Tme  /r, 
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de  bataille  m'efl  demeuré;  j'ai  le  bagage.  Si 
j'avois  voulu  n'avoir  que  l'honneur ,  je  n'aurois 
pas  eu  tant  de  peine.  Je  fuis  très  perluadéeque 
vous  en  êtes  aulTi  aile  que  certaines  gens  en  fe- 
ront fâchez.  J'efpere  que  votre  fils  fera  un  joli 
garçon.  Il  a  de  refpric,  &  j'en  fuis  contente, 
2c  très  perfuadée  que  vous  êtes  fort  de  mes 
amis;  croyez  aufli  que  je  fuis  fort  la  vôtre, 

Anne  Marie  Louise 
d'Orlea:;s. 

III.    LETTRE. 

Du  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Paris  ^  ce  3  Avril  i58i. 

pAisoNs  la  paix,  mon  pauvre  Confin.  J'ai 
^  tort,  je  ne  fai  jamais  faire  autre  chofe  que 
de  l'avouer.  On  dit  que  ma  Nièce  ne  Te  porte 
pas  trop  bien.  C'eft  qu'on  ne  peut  pas  être  heu- 
reufe  en  ce  monde: ce  font  des compenfations 
de  la  Providence,  atin  que  tout  foit  égal ,  ou 
qu'au  moins  les  plus  heureux  puifTent  compren- 
dre par  un  peu  de  chagrin  &  de  douleur,  ce 
qu'en  fouffrent  les  autres  qui  en  font  accablez. 
Je  vous  ai  fouhaité  un  lot  à  la  lotterie ,  pour 
commencer  à  rompre  la  glace  de  votre  mal- 
heur. Sela  fe  dit-il?  Vous  mêle  manderez, 
car  je  ne  puis  jamais  raccommoder  ce  qui  vient 
naturellenient  au  bout  de  ma  plume.  Cela  donc 
vous  auroit  remis  en  train  d'être  moins  malheu- 
reux :  mais  je  croi  que  ma  Nièce  de  Sainte  Ma- 
rie le  fauroit,  &  qu'elle  me  Taurcit  dit.  Mon- 
A  2  fieur 
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fieur  votre  Fils  n'a  rien  gagné  aulîi  :  mais 
nous  avons  encore  toutes  nos  efperances  pour 
le  gros  lot,  le  Roi  l'ayant  redonné  au  Public, 
Le  voyage  de  Bourbon  efl  rompu.  Mais  je 
ne  fais  que  de  miferables  répétitions  ;  Mon- 
lieur  votre  fils  vous  mandera  tout  ailurément. 
La  Cour  l'a  voulu  appeller  Monfieur  de  Bu(^ 
fy.  Le  nom  de  Rabutin  ell  demeuré  avec 
celui  d'Ademar  que  vouloit  prendre  le  Cheva- 
lier de  Grignan  ,  &  que  T feul  a  em- 
pêché de  profperer;  il  faut  l'attache  des  Cour- 
tifans  pour  les  noms.  Celui  d'Etrées  eft  com- 
blé de  tous  les  titres  qui  peuvent  entrer  dans 
une  maifon. 

li  ne  faut  point  s'attacher  à  des  penfées 
triftes  &  inutiles:  il  vaut  mieux  croire,  com- 
me notre  ami  Corbinellime  le  prêche  tous  les 
jours,  que  Dieu  règle  toutes  chofes  comme  il 
veut  qu'elles  foient,  &  que  la  place  que  vous 
tenez  dans  l'Univers  ,  tcllG  qu'elle  eft ,  ne 
pouvoit  point  être  dérangée.  Le  Père  Bour- 
daloue  nous  fit  l'autre  jour  un  fermon  contre 
la  prudence  humaine  ,  qui  fit  bien  voir  com- 
bien elle  efl  foumife  à  l'ordre  de  la  Providence, 
&  qu'il  n'y  a  que  celle  du  falut,  que  Dieu  nous 
donne  lui-même,  qui  foit  eilimable.  Cela 
confole  &  fait  qu'on  fe  foumet  plus  doucement 
à  fa  mauvaife  fortune.  La  vie  eft  courte,  c'eft 
bien -tôt  fait;  le  fleuve  qui  nous  entraine  efl 
fi  rapide,  qu'à  peine  pouvons-nous  y  paroître. 
Voilà  des  moralitez  de  la  Semaine  Sainte,  & 
toutes  conformes  au  chagrin  que  j'ai  tou- 
jours quand  je  vois,  que  hors  vous,  tout  le 
monde  s'élève;  car  au  travers  de  toutes  mes 
maximes ,  je  laifTe  toujours  voir  beaucoup  de 
foibleil-e.  Adieu,  mon  cher  Coufin;  adieu,  mon 
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aimable  Nièce:  aimez -moi  toujours,  &  me 
mandez  de  vos  nouvelles.  Je  laiiTe  la  plume 
à  Corbinelli. 

De  Monfîeur  de  Corbinelli. 

Viendrez  -  vous  ici  ce  mois  d'Avril  ?  Ah 
que  j'en  ferôis  aife  !  j'ai  cent  réflexions  à  fai« 
re  fortir  de  ma  tête ,  qu-i  n'en  fortiront  ja- 
mais qu'en  votre  préfence.  Amenez  la  divine 
Alarquife,  c'e(l-à-dire  par  divine,  Madame 
votre  fille  ,  &  par  Marquife  ,  Madame  de 
CoUigny.  Si  elle  vient  plaider  ,  je  lui  ap- 
prendrai quelque  chofe,  &  il  n'y  a  rien  que 
cela  que  je  fâche  mieux  qu'elle.  Un  homme 
dit  l'autre  jour  à  Monfieur  le  Chancelier  de 
ma  part ,  que  je  plaignois  fort  un  Roi  con- 
quérant qui  ne  vous  avoit  pas  pour  Hiftorien. 
Adieu,  Monfieur.  Peu  de  gens  font  dignes 
de  vous  admirer  autant  que  le  font  les  vrais 
honnêtes  gens  ,  encore  moins  autant  que  je 
le  fais ,  &  encore  moins  autant  que  vous  le 
méritez. 

IV.      L  E  T  T  R  E. 

De  Monfieur  le  Comte  de  BufTy  à  Madi- 
me  la  Marquife  de  Sevigny. 

A  Cbafeu^  ce  5  Avril  i(58ï. 

TE  voi  bien,  Madame,  qu'il  faut  que  je  vous 
^  falTe  compliment  fur  un  nouveau  rhumatif- 
me  à  vos  mains  ;  car  vous  ne  feriez  pas  fans  cela 
trois  mois  fans  me  faire  réponfe,  (Se  même  une 

A  3  ré* 
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réponfe  qui  ne  me  paroifToit  pas  vous  devoir 
être  indifférente.  Ce  qui  me  fait  pourtant  en- 
core un  peu  douter  de  la  fluxion  ,  c'eft  l'oubli 
à  quoi  je  fai  que  vous  êtes  allez  lujette  les  Hi- 
vers à  Paris  ;  &  je  vous  avoue  que  je  fuis  fore 
embarafie  à  choifir  ce  que  j'aimeVois  mieux  que 
vous  euffiez,  ou  un  rhumatifme,  pu  de  la  tié- 
deur pour  moi.  Ce  feroit  vous  aîmer  bien  en 
cette  rencontre,  ma  chère  Coufine  ,  que  de 
vous  fouhaiter  du  mal;  &  je  croi  que  je  m'y- 
réfoudrois. 

Je  vous  écris  avec  blende  la  joye  de  la  pro. 
motion  de  mon  ami  le  Comte  d'Etrées.  CeU 
iin  Maréchal ,  celui-là ,  qui  n'a  eu  de  recom- 
mandation que  fon  mérite.  Il  a  de  la  naiflan- 
ce,  de  l'efprit ,  de  la  valeur,  &  de  longs  fer- 
vices. 

Les  affaires  fe  brouillent  fort  avec  le  Pape. 
Je  penfe  pourtant  qu'il  n'y  aura  point  de  fang 
répandu.  Madame  de  Grignan  fe  porte -t- 
eîle  bien  ?  Il  me  vient  une  légère  appréhen- 
iîon  que  fes  incommoditez  ne  vous  ayent  em- 
pêché de  m'écrire.  Mandez-moi  de  fes  nou- 
velles, &  de  celles  de  notre  cher  Corbinelli. 
N'a-t-il  point  quelque  nouveau  procès  ,  c'eft- 
à-dire,  ne  veut-il  point  faire  pendre  quelqu'un? 
car  je  fai  que  fon  fort  dans  la  chicane  eft  fui° 
le  criminel. 
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V.  L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Maréchal  d'Etree«. 
A  Cbafeu ,  ce  5  /Ivril  i<58 1. 

SI  par  l'attente  vous  avez  perdu  de  rancieiî- 
neté  dans  votre  Corps,  Monfieur  ,^  le  Roi 
vous  en  a  bien  récompenfé  ,  en  failant  une 
promotion  pour  vous  feul ,  &  avec  toutes  les 
circonftances  qui  fuppofent  le  vrai  mérite.  Je 
n'ai  que  faire  de  vous  dire  que  j'en  fuis  ravi. 
Il  y  a  long-tems  que  je  vous  en  ai  témoigné 
mon  impatience,  &  le  chagrin  de  ce  qu'il  me 
iembloit  qu'on  vous  fît  trop  attendre  cet  hon- 
neur. Je  n'ai  plus  qu'à  vous  fouhaiter  les  grands 
moyens  de  foutenir  hautement  cette  dignité, 
que  vous  en  jouifTicz  encore  plus  long- teons 
que  Monfieur  votre  père,  &  que  vous  croyiez 
bien  que  perfonne  ne  vous  aimé  &  ne  vouâ 
eflime  plus  que  je  fais. 

VI.  L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Buiïy  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Cbafeu  i  ce  12  Avril  1681. 

CEl  A  e(l  plaifant,  ma  chère  Coufine,  que 
nous  ne  nous  écrivions  plus  qu'en  coups 
fourrez.  Votre  Lettre  eft  du  3,  &  la  mienne  du 
j  de  ce  mois.  L'incommodité  de  votre  Nièce 
n'eft  pas  capable  de  lui  ôter  la  qualité  d'heu- 
A  4  reufc 
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reufe  Veuve;  au  contraire,  elle  en  connoitra 
mieux  le  prix  de  la  bonne  fanté.  Je  n'avois 
garde  d'avoir  un  lot  à  la  lotterie  du  Roi  ,  à 
moins  qu'elle  n'eût  été  comme  celle  que  fit 
le  Cardinal  Mazarin  ,  où  perfonne  n'avoitmis 
de  ceux  à  qui  il  envoya  des  lots.  J'envoyai 
mon  fils  à  l'Armée  fous  le  nom  de  Rabutin  ; 
mais  comme  à  la  Cour  on  l'appella  Bufly  par- 
ce que  je  n'y  étois  pas,  j'ai  confenti  que  ce 
nom-là  lui  demeurât. 

Savez-vous  bien ,  ma  chère  Coufine ,  qui  font 
ceux  qui  doivent  être  toujours  fâchez  quand 
on  élevé  des  gens  aux  grands  honneurs  de  la 
guerre  ?  Ce  font  des  perfonnes  de  naiflance 
qui  n'y  ont  jamais  été;  car  il  dépendoit d'eux 
d'y  aller.  Mais  quand  un  hom.me  de  qualité  a 
fait  beaucoup  plus  qu'il  ne  faut  pour  être  Ma- 
réchal de  France,  &  que  des  ennemis  puilFans 
lui  ont  fait  perdre  tous  fes  fervices  pour  des 
bagatelles ,  il  a  d'abord  du  chagrin  ;  mais  com- 
me Chrétien  &  comme  homme  de  courage,  il 
prend  patience,  &  il  le  confole  en  fa  propre 
vertu.  Faites  l'application.  Madame,  &  trou- 
vez bon  après  cela  que  je  vous  redife  ce  que 
je  vous  ai  "tant  dit  :  que  j'ai  fouhaité  d'être  Ma- 
réchal de  France;  que  j'ai  fait  ce  qu'il  falloic 
pour  cela  ;  &  que  lorsque  j'ai  vu  que  la  Fortu- 
ne ne  le  vouloit  pas,  je  me  fuis  accommodé  à 
fon  caprice:  j'ai  voulu  fur  cela  ce  qui  lui  plai- 
foit.  C'eft  une  playe  qui  eft  entièrement  fer- 
mée ,  &  je  me  foucie  fi  peu  aujourd'hui  du  titre 
de  Maréchal,  qu'avec  ce  que  j'ai  fait  à  la  guer- 
re pour  le  mériter,  je  voudrois  avoir  dix  mille 
livres  de  rente  plus  que  je  n'ai,  &  nem'appel- 
1er  que  Baron. 

Vous  me  dites  de  fi  belles  chofes  fur  la  briè- 
veté 
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veté  de  la  vie ,  &  fur  le  mépris  des  honneurs 
qui  durent  fi  peu,  que  je  ne  comprens  pas  que 
vous  vouliez  d'un  autre  côté  que  j'aye  du  cha- 
grin de  n'en  avoir  point.  Non,  Madame,  je 
n'en  aurai  point,  à  je  vous  en  ai  dit  mes  rai- 
fons.  Si  je  voulois  épuifer  cette  matière ,  j'irois 
bien  loin;  mais  je  vous  garde  encore  quelque 
chofe,  en  cas  que  vos  foiblelTes  vous  repren- 
nent uae  autre  fois. 

VII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  S.  A.  R.  Ma]>g- 

MOISELLE. 

ACbafeUy  ce  17  Avril  i(58i» 

PA  R  la  Lettre  *  que  vous  m'avez  fait  VhotP^ 
neur  de  m'écrire ,  M  A  d  e  m  o  i  s  e  l  l  e  ,  je 
vois  les  nifes  &  l'entière  défaite  de  vos  enne- 
mis. Je  vois  que  vous  avez  récufé  un  homme 
qui  le  devroit  être,  à  mon  avis,  de  tout  le  mon- 
de. Mais  je  voudrois  bien  favoir  les  caufe^  de 
récufation,  car  je  ne  le  crois  parent,  Made- 
MOISELLE,  ni  de  la  Maifon  de  Bourbon ,  ni 
de  la  Maifon  de  Lorraine.  Vous  croyez  bien  5, 
;Made:moiselle,  qu'aimant  le  Roi  après 
les  maux  qu'il  m'a  faits,  parce  que  je  me'fats 
juftice  &  que  je  le  trouve  digne  d'être  aimé; 
vous  croyez  bien  ,  dis -je  ,  que  je  redouble 
d'admiration  quand  je  lui  vois  faire  des  ac«- 
tions  de  judice  &  de  bonté.  Celles  qu'il  vient 
de  faire  en  votre  faveur  ,  me  touchent  fen-- 
fiblemcnt,  par  l'intérêt  que  je  prends  à  Çk 

gloir^- 
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gloire  &  à  ce  qui  vous  regarde.  Dès  que 
je  lui  vois  de  la  douceur  pour  les  malheu- 
reux,  je  fuis  charmé.  L'amour -propre  me 
donne  ces  fentimens  ;  &  quand  parmi  ces 
malheureux  ,  il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  a 
du  mérite  ou  qui  ert  de  mes  amis ,  fon  inté- 
rêt le  joint  à  l'amour -propre  &  j'adore  Sa 
Majesté'. 

L'approbation  de  Votre  A.R.  pour  mon  fils 
lui  fait  bien  de  l'honneur,  à.  a  moi  le  plus  grand 
plaifir  du  monde  ;  il  faut  qu'il  tâche  d'en  mé- 
riter la  continuation.  Pour  moi.  Mademoi- 
selle, avec  tout  cet  efprit  qu'on  dit  que  j'ai  ^ 
je  ne  faurois  vous  bien  dire  à  ma  fantaifie  à 
quel  point  je  fuis  à  vous.  Les  termes  de  ref- 
pe6l ,  d'attachement  &  de  zèle  ne  me  fatisfont 
pas  affez  pour  me  dire  de  V.  A.  R.  le  très 
humble,  &c. 

VIIL     LETTRE. 

Du  Marquis  de  Trichâteau  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Semiir  y  ce  ip  Avril  i(58ï. 

LE  refroidifiement  de  notre  commerce  m'a- 
larme  ,  Monfieur.  Il  y  a  quinze  jours  que 
je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles.  Mon  amitié  pour 
.  vous  efl  trop  tendre  &  la  vôtre  m'eft  trop  chère, 
pour  n'être  pas  en  peine. 

On  me  mande  de  Paris  qu'un  Prédicateur  de 
notre  connoiffance  n'a  pas  été  heureux  dans 
fes  Sermons ,  &  que  le  jour  de  Pâques  il  débita 
devant  le  Roi  de  méchantes  denrées  pour  de 

bon- 
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bonnes  marchandifes  qu'on  attendoit  de  lui  ^ 
mais  que  perfonne  n'en  voulut  prendre. 

Un  autre,  dit-on,  voulant  pendant  ce  Carê- 
me tourner  en  ridicule  la  beauté  &  les  ajude- 
mens  des  femmes,  s'avifa  d'expofer  en  chaire  à 
fes  auditeurs  une  tête  de  mort  parée  de  cornet- 
tes &  de  fontanges.  Perfonne  n'en  fut  touché, 
&  tout  le  monde  fe  prit  à  rire.  Ce  font,  ce 
me  femble,  des  farces  dont  les  grandes  véri- 
tez  de  notre  Religion  n'ont  pas  befoin, 

IX.    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigtiy  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris  ^  ce  28  Avril  i6Si' 

VOus  avez  reçu  une  de  mes  Lettres ,  rûor$ 
Coufm,  dans  le  tems  que  j'ai  reçu  la  vô- 
tre ;  cela  arrive  fouvent.  Je  ne  répons  rien  k 
vos  reproches ,  ils  font  juftes.  Vous  avez  raifon 
de  croire  que  mes  mains  font  encore  malades^ 
puifque  je  ne  vous  écris  point.  Vous  en  feriez- 
encore  plus  étonné  ,  fi  vous  faviez  que  jer 
penfe  très  fouvent  à  vous  ,  &  que  j'ai  plus 
d'amitié  pour  vous  &  pour  l'aimable  Veuve, 
que  vous  n'en  avez  peut-être  pour  moi.  Nous- 
examinerons  ces  véritez  &  ces  contrarierez^ 
quand  vous  dinerez  ici  avec  Corbineili.  De  la. 
façon  dont  vous  me  parlez  de  votre  voyage  y 
à  peine  recevrez -vous  cette  Lettre  en  Bour^ 
gogne  ,  à.  je  devrois  déjà  donner  les  ordres 
pour  votre  repas.  A  tout  hazard ,  je  veux  vous- 
dire  encore  la  joye  que  j'aurai  de  vous  voir  tous- 
A  6  deœr. 
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deux  ,  &  de  vous  conter  que  l'autre  jour  je 
fo'.;paJ  avec  le  Maréchal  d'Etrées  chez  laMar- 
quiie  d'Uxelles;je  lui  dis  ce  que  vous  me  man- 
dez de  lui  &  de  ia  nouvelle  dignité.  Je  trou- 
vai que  les  louanges  d'un  homme  tel  que  vous, 
lui  fa^foient  un  plaifîr  fenfible.  11  me  pria  de 
vous  remercier ,  d'une  manière  à  me  perfuader 
qu'il  avoit  beaucoup  d'eftime  pour  vous,  & 
qu'il  étoit  fort  aile  de  celle  que  vous  avez  pour 
lui.  Je  m'aquitte  avec  plaifir  de  ce  compli- 
ment ,  qui  n'eft  point  un  compliment.  Je  fuis 
conciliante;  j'aime  à  reiTerrerles  liaifons  que 
le  temsôc  l'ablence  dénouent  quelquefois  à  tel 
point  qu'on  ne  fe  connoit  plus.  La  belle  Ma- 
delonne  me  prie  de  vous  faire  des  amitiez,  & 
à  l'aimable  Veuve.  Le  bon  Corbinelli  n'ole- 
roit  partir  que  vous  ne  foyez  arrivé  ,  &  nous 
ferons  ravis  de  vous  embrafTer,  à.  de  caufcr 
av.ec  vous ,  Monfieur  &  Madam.e. 

X.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Dijon  ^  ce  6  Mai  i(58r. 

JE  ne  vous  pafie  point  le  peut-être  de  mon  ami- 
tié au  deiTous  de  la  vôtre ,  &  je  croi  vous  trai- 
ter favorablement  quand  je  vous  dis  que  vous 
m'aimez  autant  que  je  vous  aime;m.ais  je  confens 
que  nous  remettions  cette  fupputation  au  pre- 
mier dîner  que  vous  me  donnerez  avec  notreami 
Corbinelli.  Jenepenfe  plus  aller  (î  vite  à  Paris 
que  j'avois  cru.  Notre  Veuve  ù,  moi  embraflbns 

mille 
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mille  fois  vous  à.  la  belle  Madelonne.  Si  le  bon 
Corbinelli  peuc  nous  attendre ,  il  nous  obligera 
fort.  Mais  s'il  ne  fe  peut  empêcher  de  partir, 
je  lui  demande  qu'il  vienne  palier  à  Lanty  oii 
nous  allons  dans  quinze  jours. 

Adieu,  Madame,  j'aurois  encore  cherché 
quelques  fornettes  à  vous  dire,  û  un  petit  Fer» 
mier  n'entroit  dans^ce  moment  dans  ma  cham- 
bre avec  un  petit  lac.  Je  vous  quitte  donc  pour 
lui,  Madame,  quoiqu'il  ne  foit  pas  lî  aimable 
que  vous;  mais  c'eft  qu'il  m'apporte  de  quoi 
vivre,  &  je  veux  vivre  pour  vous  aimer. 

XI.     LETTRE. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 
Â  Paris,  ce  6  Mai  i(5Sr. 

N'Imputez,  Monlieur,  qu'à  ma  mauvaife 
fanté  de  ce  que  j'ai  paiTé  l'Hiver  fans  me 
donner  l'honneur  de  vous  écrire;je  ne  fuis  pas 
capable  d'y  manquer  que  par-là.  Je  fai  trop  ce 
que  vous  valez  pour  l'oublier,  6:  j'ai  trop  d'in- 
clination à  vous  honorer  pour  celTer  de  vous  le 
dire  fans  raifon.  En  un  mot,  je  ne  me  porte  pas 
bien  depuis  près  de  feize  mois.  Cela  n'eft  pas 
allez  fort  pour  m'empccher  de  penfer  à  mes 
amis,  mais  trop  pour  m'empêcher  de  leur  é- 
crire. 

On  nous  dit  que  nous  vous  verrons  à  Paris 
cet  Eté.  Ce  fera  une  grande  joye  &  une  grande 
confolation  pour  qui  fait  vous'eftimer  &  vous 
honorer  comme  moi.  Au  rede,  Monlieur  ,  ne 
vous  abandonnez  pas  fi  fort  à  vorre  Philofophie 
que  vous  nousoubîiyez,  &  que  Paris  avec  tout 
ce  que  vous  avez  dc'cher  vous  devienne  indif- 
A  7  ferent» 
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ferent.  C'eft  une  Philofophie  outrée  que  celle 
qui  fait  oublier  fes  amis.  Réformez  la  vôtre  fur 
cet  article  ;  aimez  toujours  ceux  qui  vous  ho- 
noreut  comme  moi ,  &  fongez  y  quelquefois. 

XIL    LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  y  ce  7  Mai  i(58r, 

DA  NS  la  peur  que  j'ai ,  Monfieur ,  que  vous 
ne  veniez  pas  le  mois  de  Mai  non  plus  que 
le  mois  d'Avril  5Je  me  donne  l'honneur  de  vous 
écrire,  car  il  ne  faut  pas  laifler dormir  l'amitié 
trop  long-tem.s;  le  repos  ne  lui  efl  pas  mor- 
tel, mais  bien  ralToupilTement.  Je  ne  favois  oli 
vous  prendre,  quand  Madame  de  Rabutin  m'a 
appris  que  vous  étiez  à  Dijon.  J'ai  ouï  dire  que 
c^étoit  une  grande  Ville  oii  il  y  avoit  bonne 
compagnie,  car  les  honnêtes  gens  font  de  tous 
les  pays  ;  &.  cela  pourroit  vous  y  retenir  quel- 
que tems:  mais  enfin,  Monfieur,  aurons-nous 
l'honneur  de  vous  voir  cet  Eté  ? 

Xin.    LETTRE. 

Du  Duc  de  Saint-Aignan  au  Comte 
de  Buffy. 

J Ferf ailles,  ce  9  Mai  i(58r. 

VO  u  s  me  connoifiTez  trop  bien ,  Monfieur  ^ 
&  vous  vous  connoiflez  trop  bien  vous- 
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môme,  pour  me  pouvoir  foupçonner  de  quel- 
que négligence  fur  ce  qui  vous  regarde.  Com- 
me vous  avez  toujours  ce  même  mérite  &  cette 
même  bonté  pour  moi  ,  qui  m'ont  obligé  de 
prendre  vos  intérêts  allez  hautement  en  de  fâ« 
cheufes  conjonctures ,  je  vous  tiens  fort  perfua- 
dé  que  je  ne  changerai  pas  facilement. Mon  ami- 
tié pour  vous  eft  fondée  fur  l'eftime  ,  une  illuftre 
naiiTance  foutenue  de  beaucoup  de  valeur  (Se 
d^efprit ,  &  fomentée  par  plus  de  vingt  ans 
d'une  connoilTance  particulière;  tout  cela  ne 
laifle  pas  oublier  un  abfent  comme  vous» 

XIV.    LETTRE. 

Da  Comte  de  Bufly  au  Père  Rapîn. 

Ce  29  Mai  1681. 

*IE  ne  fais  que  de  recevoir  votre  Lettre ,  mon 
^  Révérend  Père.  Je  n'ai  pas  la  même  raifon 
que  vous  à  dire  de  mon  filence ,  c'a  été  l'acca- 
blement des  affaires  qui  m'a  empêché  de  vous 
écrire.  Je  vous  allure  que  j'ai  bien  du  chagrin 
de  votre  raauvaife  lanté  ,&  fur  cela  je  n'ai  pas 
tant  de  patience  que  vous.  Il  efh  vrai  que  fans 
la  conlidération  des  amis  que  j'ai  à  Paris,  il  me 
feroit  iniupportable.  J'y  vois  d'ordinaire  des 
fortunes  qui  m'accablent,  (Se  je  ne  vois  rien 
dans  ma  Province  au  deflus  de  moi.  Je  mène 
une  vie  dans  deux  belles  maifons ,  qu'avec  cin- 
quante mille  livres  de  rente  je  ne  pourrois  pas 
mener  à  Paris. 

»  ro)ez  Un.  XL 
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XV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Dijon  y  ce  ii  Mai  i(58r. 

^TTOus  avez  raifon,  Madame,  de  croire 
V  que  ;e  n'irai  non  plus  le  mois  de  Mai 
à  Paris,  que  j'ai  fait  le  mois  d'Avril.  Ceux  qui 
ne  manquent  jamais  aux  rendez -vous  qui  ne 
font  ni  d'honneur,  ni  d'amour  ,  il  faut  qu'ils 
n'ayent  guère  d'affaires.  Je  viens  d'un  endroic 
où  j'ai  été  près  d'un  mois ,  &  où  je  me  ferois 
fort  ennuyé  fans  cinq  ou  (îx  perfonnes  que  le 
commerce  du  monde  a  poli  &  qui  ont  pris 
foin  de  moi.  Le  refte  y  eft  très  rude ,  comme 
voifms  des  Comtois  &  des  Suifles  dont  ils  co- 
pient la  grofTiereté.  J'y  cherchois  d'ailleurs  de 
Targent  à  em.prunter,  &  fur  cela  j'aimerois  au- 
tant parler  à  des  Suifles. 

L'élévation  de  qui  vous  me  parlez ,  me  pa- 
roit  n'avoir  point  de  meilleure  railon  que  la 
bonne  volonté  du  Roi ,  Car  tel  efl  notre  plai= 
fir  ;  &  il  eft  bien  jufte ,  ce  me  femble  ,  que  les 
Rois  qui  peuvent  tout  &  qui  font  d'ordinaire 
juftice  aux  plus  grandes  vertus ,  ayent  pour  le 
moins  la  liberté  aulTi  bien  que  nous  autres 
Particuliers  de  recompenfer  un  long  attache- 
ment qu'on  aura  eu  pour  leurs  perfonnes. 
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XVI.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  Boa- 
cherac. 

J  Dijon  y  ce  12  Mai  i(58i. 

MA  longue  abfence  ne  m'empêche  pas  de 
fonger  à  vous,  Monfieur,  &  de  prendre 
parc  à  ce  qui  vous  touche.  ]'ai  appris  que  ia 
mort  de  Monfieur  de  **  vous  avoit  produit 
des  avantages  confidérables.  Je  vous  affure  en- 
core, Monfieur,  que  le  détachement  que  j'ai 
des  affaires  du  monde  ou  m'a  mis  une  longue 
difgrace,  ne  me  rendra  jamais  indifférentes  les 
profpéritez  de  votre  Maifon.  Je  vous  en  fou- 
haite  de  plus  grandes;  &  ce  n'eft  pas  d'aujour- 
d'hui que  j'ai  cru  qu'elles  vous  arriveroienr. 
J'efpere  de  vous  en  faire  compliment  un  jour; 
cependant  croyez  bien,  s'il  vous  plait,  queper- 
fonne  n'efl:  plus'  fincerement  que  moijvotre^  &c. 

XVIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de 
Laufun. 

A  Dijon  ,  ce  13  Ahi  i(58i. 

T'A  I  appris  avec  beaucoup  de  joye  la  grâce  que 
•^  le  Roi  vous  a  faite.  Je  fai  par  moi-mêm.e 
que  ces  fortes  de  grâces  ont  des  fuites  agréables; 
&  quoiqu'elles  û'ayent  pas  été  fort  loin  fur 
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mon  fujet,  j'ai  toujours  trouvé  bien  plus  doux 
d'être  exilé  que  çrifonnier.  Je  penfe  que  le  Roi 
retrouvera  dans  Ion  cœur  les  raifons  qu'il  avoit 
autrefois  de  vous  aimer;  j'y  voi  de  l'apparence, 
&  l'extrême  envie  que  j'en  ai,  me  le  fait  croire 
alTurément  ;  car  je  vous  aflure  que  perfonne 
n'eflplus  à  vous  que  votre,  &c. 

XVIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur  de  Cha- 
teauneuf ,  Secrétaire  d'Etat. 

A  Dijon  y  ce  8  Mai  i(58r. 

JE  viens  d'apprendre,  Monfieur,  avec  bien 
du  déplaifîr  la  perte  que  vous  avez  faite. 
Car  outre  la  part  que  vous  y  avez,  j'étois  fer- 
viteur  particulier  de  Monfieur  votre  père ,  & 
obligé  de  l'être  par  l'amitié  qu'il  avoit  tou- 
jours témoignée  à  mon  père  &  à  moi.  Je  vous 
demande  la  môme  grâce,  Monfieur,  &  vous 
connoitrez  à  quel  point  je  fuis ,  &c. 

XIX.    LETTRE. 

De  Monfieur  de  Châteauneuf  au  Comte 
de  Bufly. 

^  Verfaillesy  ce  8  Juin  i(58i. 

JE  fuis  extrêmement  fenfible  à  l'honneur  que 
vous  me  faites  de  vous  fouvenir  de  moi  au 
fujet  de  la  mort  de  mon  père.    Je  chercherai 

avec 
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avec  foin  les  occafions  de  vous  marquer  mare- 
connoilTance  de  cette  preuve  obligeante  de 
votre  amitié.  En  attendant  je  me  fais  un  plai- 
fir  de  vous  aflurer  que  je  fuis  véritablement  &c» 

XX.     LETTRE. 

De  Monfieur  Boucherat  au  Comte 
de  Bufly. 

^  Paris  ^  ce  11  Juin  168 1. 

*TE  vous  fuis,  Monfieur,  infiniment  obligé 
^  •'  de  rhonneur  que  vous  me  faites  de  pren- 
dre part  à  tout  ce  qui  me  regarde.  Je  fouhai- 
terois  avoir  quelque  occafion  oii  j'eufle  lieu 
de  vous  témoigner  ma  parfaite  reconnoiflan- 
ce,  je  l'embrafiferois  avec  joye  pour  vous  faire 
connoitre  que  je  fuis  très  véritablement  &  avec 
refpedl,  Votre  très  humble  &  très  obéiflant  fèr- 
viteur. 

Toute  la  famille  vous  afiTure  de  fes  très  hum- 
bles fervices  &  nous  parlons  fouvent  de  vous> 
fouhaitant  fort  d'avoir  Thonneur  de  vous  voir 
en  ce  pays-ci. 

»  Kijez  Lett.  XVU 

XXI.    LETTRE. 

Du  Duc  de  Saint-Aignan  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris ^  ce  il  Juin  i58r.' 

/^Ui,  Monfieur,  le  Roi  fera  bien  aife  que 
^^  vous  continuiez  de  lui  envoyer  vos  Mé- 

4noi' 
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moires.  Il  vous  lit  préfentement,  &  ce  Prince 
penfe  &  parle  trop  jufte  pour  n'approuver  pas 
ce  que  la  poftérité  admirera  un  jour. 

J'ai  entretenu  plufieurs  fois  Monfieur  votre 
fils,  &  je  vous  afTure,  Monfieur,  que  je  lui 
trouve  des  fentimens  dignes  de  fa  naifTance  (k 
de  votre  eitinie  :  une  grande  envie  de  plaire 
au  Roi,  &  un  grand  fonds  de  tendrefTe  &  d'atta- 
chement pour  Monfeigneur.  Je  ne  vous  dirai 
rien  de  ce  qui  concerne  vos  affaires:  vous  ne 
doutez  pas  du  foin  que  je  prends  à  vous  fervir, 
ni  de  mon  chagrin  quand  mes  démarches  ne 
font  pas  fuivies  d'un  fuccès  aulîi  prorapt  qus 
le  délire  l'homme  du  monde  qui  vous  aime  & 
qui  vous  honore  le  plus. 

XXir.    LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Paris,  ce  29  Juin  1681. 

J'Ai  été  ravie  de  recevoir  votre  dernière  Let- 
tre. Il  m'ennuyoit  fort  de  n'en  plus  avoir, 
car  vos  Lettres  valent  à  mon  gré  les  meilleu- 
res &  les  plus  agréables  converfations  qu'oa 
puiffe  avoir  ici.  Si  vous  voyiez  combien  Mon- 
fieur de  **  efl  à  la  mode  &  comme  tous  ceux 
qui  le  blâmoient  ouvertement  ont  l'effronte- 
rie de  le  louer  ^  cela  vous  feroic  rire. 


XXIIL 
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XXIII.  LETTRE. 

De  la  Duchefle  du  Lude  au  Comte  de 
BuiTy. 

Ce  4  Juillet  i(58i. 

JE  reçois  toujours  avec  bien  du  plaillr  les  mar- 
ques de  votre  fouvenir5Mon(ieur5(S:  je  vous 
aiTure  que  le  tems  ni  rabfence  ne  diminueront 
jamais  la  part  que  je  prendrai  toute  ma  vie  à 
tout  ce  qui  vous  regarde,  vous  aflurant  que 
vous  n'avez  pas  de  plus  véritable  fervante  que 
&c. 

XXIV.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Saint-Aignan  au  Comte  de 
Buffy. 

A  S.  Germain  en  Laye ,  ce  Jeudi  au  foir 
9  Avril  1082. 

T  E  Roi  vient  de  me  faire  le  plus  agréable 
■^  commandement  que  j'aye  jamais  reçu  de  Sa 
Majefté.  C'eft  de  vous  mander  jMonfieur,  de 
le  venir  trouverDimanche  prochain  douzième 
de  ce  mois.  Le  Roi  veut  que  vous  n'en  par- 
liez à  perfonne,  pas  même  à  vos  plus  proches, 
ni  à  vos  meilleurs  amis.  Sa  Majefté  veut  fur- 
prendre  tout  le  monde  fur  votre  retour.  Je  vous 
attendrai  chez  moi  à  huit  heures  du  matin. 


XXV. 
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XXV.    LETTRE. 

"Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

A  Paris  ,  ce  lo  Avril  16S2. 

JE  fuis  tranfporté  dejoye,Monfîeur5de  re- 
voir le  meilleur  Maitre  du  monde  ,3  qui  je 
dois  ma  fagefTe  &5J'erpere5mon  falut.  Car 
enfin  j'ai  prié  Dieu  de  lui  toucher  le  cœur  fur 
mon  fujet,  &  pour  être  exaucé,  je  me  fuis  fait 
une  grande  habitude  de  l'aimer  &  de  le  craindre. 
]'irai  defcendre  chez  vous,  Moniîeur,  &  vous 
fuivre  par-tout  oli  vous  jugerez  à  propos  que 
j'aille.  Je  ne  faurois  m'égarer  avec  un  aulîî  bon 
guide.  Adieu,  Monfieur ,  les  grandes  joyes  peu- 
vent aulTi  peu  parler  que  les  grandes  affligions. 

XXVL    LETTRE 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Comtefle  de 
T  .  .  .  . 

A  Paris  y  et  14.  Avril  16^2, 

EN  FIN,  Madame,  le  Roi  vient  de  me  rap*. 
peller,  à.  je  croi  que  vous  ferez  bicn-aife 
de  favoir  non  feulement  qu'il  m'a  fait  cette  grâ- 
ce, mais  encore  la  manière  dont  cela  s'efl  palle. 
Le  jour  que  je  revis  Sa  Majeflé,  le  Duc  de  Saint- 
Aignan  m'ayant  dit  de  la  part  du  Roi,  qu'il 
ce  me  vouloit  pas  voir  dans  la  cohue;  qu'il 

me 
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me  feroic  appeller  lorsqu'il  feroic  levé  ;  que 
je  ne  me  fifle  connoitre  de  perronne,&que  je 
m'allafle  mettre  à  la  porte  de  fon  Cabinet;  je 
le  fis  ainfi,  &  après  que  j'y  eus  été  une  grolîe 
demi-heure  ,  le  Roi  lortant  de  fon  Prié-Dieu, 
vint  à  moi.  Je  me  jettai  à  Tes  genoux  comme 
il  étoic  auprès  de  la  porte,  &  je  les  lui  embraf- 
fai.  Il  me  dit  en  me  prenant  par  les  épaules, 
&  en  fe  baillant  fort ,  (  car  j'étois  fort  baillé} 
Levez- mus  ^  BuJJy\  &  comme  je  ne  le  fis  pas 
d'abord,  il  me  redit  encore  d'un  ton  plus  gra- 
cieux: Hé ,  levez-vous ,  Bujfy.  Cela  m'attendric 
tellement,  que  je  me  levai  les  larmes  aux  yeux* 
Il  me  dit:  Je  fuis  bien  aife  de  vous  voir  ^  il  y  a 
long-tems  que  nous  ne  nous  fommes  vus.  Je  lui  ré- 
pondis: Il  y  a  dix-fept  ans,  Sire:  mais  je  fuis 
ravi  aujourd'hui  que  mon  retour,  &  la  manière 
dont  Votre  Majefté  me  reçoit,  me  faflent  con- 
noitre qu'elle  m'a  pardonné  ma  mauvaife  con- 
duite. Oui,  me  dit-il  ,fai  tout  oublié.  Jeyi'aipas 
toujours  été  content  de  vous;  mais  je  le  fuis  pre- 
fentement  depuis  quelque  tems.  Vous  l'auriez  tou- 
jours été,  Sire,  lui  répondis-je,  fî  vous  aviez 
toujours  vu  le  fond  de  mon  cœur  pour  vous; 
&  fur  cela  je  me  jettai  à  fes  pieds.  Le  Roi  me 
ferra  les  épaules,  &  entra  dans  fon  cabinet. 

Cette  réponfe  m'attira  bien  des  embralTades 
de  la  part  des  Courtifans.  Il  n'y  avoit  plus  alors 
de  différence  vifible  entre  mes  amis,  mes  enne- 
mis ,  &  les  indifferens.  Tout  le  monde  difoit  èc 
faifoit  les  mêmes  chofes.  Le  Duc  de  Saint- 
Aignan  qui  avoit  fuivi  le  Roi  dans  fon  cabinet, 
demanda  à  Sa  Majeflé  ce  qu'il  lui  plaifoit  que 
je  devinfle.  Le  Roi  lui  dit:  Qu'il  aille  chez  la 
Reine,  chez  Monseigneur,  chez  Madame  la 
Dauphine,  &  partout  où  il  voudra.  Je  fuivis 

dgnc 
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donc  mon  ami  en  tous  ces  lieux-là ,  &  je  trou- 
vai  qu'on  favoit  déjà  la  manière  dont  le  Roi 
m'avoic  reçu ,  &  que ,  félon  la  coutume ,  cha- 
cun vouloit  copier  le  Maitre. 

La  Reine  n'étant  pas  encore  levée,  nous  al- 
lâmes chez  Monseigneur,  de  là  chez  Ma- 
dame la  Dauphine.  On  lui  dit  que  j'étois  à  la 
porte  de  fa  chambre  en  deflein  de  lui  faire  la  ré- 
vérence. Elle  prenoit  alors  fachemife.  Et  com- 
me elle  fortit  pour  aller  chez  la  Reine ,  je  la  fa- 
luai;  &  comme  je  fus  relevé,  elle  me  dit:  Je  fuis 
bien  aife  de  vous  voir  ici;  car  je  fai  que  vous  ê- 
tes  un  homme  de  quahté,d'efprit&  de  mérite. 
Monsieur  &  Madame  étant  àSaint-Cloud,  & 
Monfieur  le  Prince  à  Chantilly,  &  n'ayant  point 
trouvé Monfîeur le  Duc  chez  lui, nous  allâmes 
chez  Meilleurs  les  Princes  de  Conti  &  de  la 
Roche-fur-Yon ,  qui  me  reçurent  fort  bien ,  fa- 
chant  l'honneur  que  feu  Monfieur  le  Prince  de 
Conti  leur  père  me  faifoit  de  m'aimer.  Au  for- 
tir  de  là  nous  allâmes  chez  la  Reine.  La  Du- 
chefTe  de  Richelieu  n'y  étant  pas ,  ce  fut  i'Evê- 
que  de  Langres  qui  me  préfenta  à  Sa  Majeflé. 

Nous  allâmes  enfuite  à  la  Melîe,  rendre  grâ- 
ces à  Dieu  de  tout  ce  qui  m'arrivoit  d'agréable 
ce  jour  -  là.  Au  fortir  de  la  Mefle  je  reconnus 
bien  les  Courtifans.  C'étoit  à  qui  me  donne- 
roit  à  dîner:  mais  nous  préférâmes  le  Duc  de 
Montaufîer  mon  ancien  ami.  Sur  les  quatre 
heures  après  midi  je  laiflai  mon  ami  à  S.  Ger- 
main, &  je  m'en  allai  à  S.  Cloud,OLi  je  fus  reçu 
de  Monsieur  &  de  Madame  auiïi  bien  qu'on 
le  peut  être.  J'eus  une  aflez  longue  converfa» 
tion  avec  Monsieur  en  particulier;  &  je  m'en 
revins  coucher  à  Paris ,  faifant  réflexion  que  je 
B'avoispalTé  de  ma  vie  une  plus  agréable  jour- 
née 
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née  ni  plus  honorable  que  celle-là.  Il  faudra 
voir  fi  les  fuites  en  feront  utiles,  j'ai  tout  lieu 
de  1  efperer  des  bontez  du  Roi.  Cependant  je 
ne  ferai  pas  trop  furpris,  ni  point  du  tout  ab- 
batcu ,  fi  on  ne  fait  rien  pour  moi ,  parce  que  je 
fuis  Philofophe  &  Chrétien  ;  &  au  milieu  de 
ma  façon  de  profpérité  je  me  fuis  trouvé  la 
Raifon  encore  allez  libre  pour  demander  à 
Dieu  de  tout  mon  cœur  ,  que  s'il  prévoie 
que  la  Cour  me  doive  corrompre  ,  il  m'em- 
pêche d'y  faire  féjour.  Je  fuis  fur,  Mada- 
me ,  que  ces  fentimens-là  vous  plairont. 
AulTi  n'aurez- vous  que  cela  de  moi  aujour- 
d'hui ;  une  autre  fois  je  vous  dirai  des  nou- 
velles des  autres. 

XXVlî.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Sainc- 
Aignan. 

A  Paris  ^  ce  14  Avril  1682. 

]'A  I  pris  patience  dix-fept  ans  durant ,  Mon- 
fieur,  parce  que  j'étois  réfignéauxvolontez 
de  Dieu,  &  à  celles  de  notre  Maitre.  Mais 
depuis  que  j'ai  vu  le  retour  de  Sa  IMajeflé  à  la 
mifericorde  fur  mon  fujet,  &  que  j'ai  ouï  avec 
'quelle  bonté  il  me  dit  qu'il  étoit  content  de  ma 
conduite ,  je  ne  puis  me  retenir  fur  l'envie  que 
j'ai  de  lui  aller  rendre  mes  très  humbles  refpeéts, 
&  lui  montrer  fur  mon  vifage  les  fentimens  de 
reconnoiflance ,  & ,  fi  je  Tofe  dire ,  de  tendreffc 
dont  mon  cœur  eft  tout  plein  pour  lui.  Mandez- 
moi,  Monfieur,  s'il  vous  plait,  quand  vous  ju- 
gerez à  propos  que  j'aille  faire  ma  cour  au  lever 
Toim  V,  B  du 
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du  Roi ,  &  je  m'en  reviendrai  à  Paris  au  fortir 
de  ia  chambre:  car  comme  je  ne  veux  être  vu 
que  de  lui ,  je  n'ai  que  lui  à  voir  au  monde. 

XXVIII.     LETTRE. 

Rëponfe  du  Duc  de  Saint -Aignan  au 
Comte  de  Bufly. 

A  S.  Germain^  ce  i6  Avril  i(582. 

VEnez  demain,  Monfieur  ,  &  venez  pour 
toujours  5  jouir  autant  qu'il  vous  plaira  de 
la  vue  du  plus  grand,  du  meilleur,  &  du  plus 
aimable  Roi  du  monde. 

XXIX,    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  ,  . . 
Ce  1(5  Amil  1682. 

JE  vous  rends  mille  grâces,  Monfieur,  delà 
joye  que  vous  avez  toujours  de  mon  rappel 
à  la  Cour.  Votre  Lettre  ne  me  raflure  point 
fur  l'honneur  de  votre  amitié  ,  car  je  n'en  ai 
pas  été  en  doute;  mais  elle  me  donne  le  plai- 
iir  de  vous  entendre  dire  combien  vous  m'ai- 
mez. 

Je  ne  fai  pourquoi  on  a  été  furpris  de  mon 
retour.  Pour  moi,  je  ne  l'ai  point  été.  Quand 
je  regardois  les  chofes  en  détail,  le  peu  d'amis 
qui  feftent  à  un  homme  en  difgrace  &  depuis 
dix  fept  ans,  la  mode  même  d'aujourd'hui  de 
ne  rien  faire  que  pour  foi ,  &  de  croire  fe  faire 
valoir  auprès  du  Roi  par  ne  lui  demander  au- 
cune 
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cune  grâce  que  pour  fa  famille;  quand  je  re- 
gardois  tout  cela ,  je  ne  voyois  point  d'apparen- 
ce d'être  rappelle  :  mais  en  gros  j'ai  toujours 
bien  cru  qu'un  homme  de  condition  &  de  fer- 
vices  ne  mourroit  pas  en  exil  pour  des  baga- 
telles ,  fous  le  règne  du  plus  grand  Roi  du  m.on- 
de.  Cela  me  fait  encore  croire  que  û  je  puis 
faire  connoitre  à  Sa  JMajeflé  le  fond  de  m.on 
cœur,  elle  m.e  fera  aiiurLmentdu  bien;  &:  il  y 
a  bien  plus  loin  de  Bufiy  à  Saint-Germain ,  que 
de  Saint-Germain  à  quelque  grâce.  Adieu,  Mon- 
iieur.  Je  n'ai  que  faire  de  vous  fupp'ierde  m'ai- 
nier  toujours.  Je  n'en  fuis  point  en  peine:  ma 
difgrace  a  duré  afiez  pour  avoir  mis  votre  gé- 
neroiiié  à  la  dernière  épreuve. 

XXX.     LETTRE. 

REMERCIMENT   DU    COMTE 

de  Bujfy  à  MeJJïeurs  de  l  Académie  Fran- 
çoife ,  qui  lui  a^v oient  député  MeJJïeurs  Char- 
pentier  y  ^uimult ,  pour  lui  faire  compli- 
ment fur  fon  retour. 

Messieurs, 

QU  o  I Q  u  E  je  fâche  bien  que  le  compliment 
dont  vous  m'avez  honoré ,  foit  une  fuite  de 
la  grâce  que  j'ai  reçue  du  Roi ,  je  ne  laifle  pas 
de  vous  en  être  extrêmement  obligé,  parce  que 
je  fai  auffi  que  vous  ne  feriez  pas  cet  honneur 
à  tous  ceux  de  votre  Corps  qui  fortiroienc  de 
dilgrace.  Soyez  donc perfuadez,  s'il  vous  plair, 
Meflieurs ,  que  je  fens  cette  diftinction  comme 
je  dois  5  &  qu'il  n'y  a  dans  mon  cœur  au-defius 
B  2  ee 
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de  l'obligation  que  je  vous  ai,  que  la  recon- 
noiflance  du  retour  à  la  mifericorde  de  Sa 
Majefté  fur  mon  fujet.  Ce  feroit  ici  un  bel 
endroit  ,  Meflieurs,  pour  vous  parler  de  ce 
grand  Roi,  dont  les  ennemis  mêmes  parlent 
avec  éloge  ;  mais  dix-fcpt  ans  d'abfence  de 
TAcadém^ie  m'ont  fait  peVdre  les  difpofitions 
que  je  pouvois  avoir  à  ces  beaux  tours  &  à  ces 
nobles  expreffions  qu'on  apprend  fi  bien  avec 
vous,  &  qui  font  fi  néceflaires  pour  traiter  un 
aufli  grand  fujet  que  celui-là.  Je  n'ai  pas  oublié 
d'admirer,  &  fi  je  l'ofe  dire,  d'aimer  le  plus 
grand  Roi  du  monde;  mais  j'ai  oublié  la  ma- 
nière de  le  dire  comme  il  le  mérite.  Vous  me 
l'apprendrez,  Meflieurs,  &  cependant  je  vous 
afl'urerai  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  vé- 
rité que  je  le  fuis ,  <5cc. 

XXXI.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Crécy-Longueval  au  Corn* 
te  de  Bufly. 

Du  20  Avril  i(582. 

JE  vous  rends  mille  grâces,  Monfieur,  de  la 
joye  que  vous  m'avez  donnée  en  m'appre- 
nant  que  vous  allez  au  lever  du  Roi.  Mais  vous 
avez  oublié  de  me  mander  à  quelle  heure  je 
ferois  demain  au  vôtre.  Je  crois  qu'il  y  aura 
grand'  prefle.par  la  raifon  qu'on  cherche  volon- 
tiers les  gens  qui  font  à  la  mode  comme  vous 
y  êtes  revenu.  Ne  me  faites  pas  attendre  dans 
votre  antichambre ,  j'ai  trop  d'impatience  de 
vous  voir  parties  nouvelles  grâces  du  Roi. 

XXXII. 
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XXXII.  LETTRE. 

De  Monfieur  de  Benferade  au  Comte 
de  BuiTy. 

Du  21  yivril  1(582. 

VO  us  voilà  en  chance,  Monfieur,  &  fi  bien 
avec  la  fortune  qu'il  n*y  aura  plus  de  gé- 
nérofité  à  vous  fervir.  C'eft  un  grand  mal- 
heur pour  nous  autres  gens  héroïques.  A  cela 
près,  je  fuis  très  aife  de  votre  retour.  Je  vous 
lupplie  d'en  être  bien  perfuadé. 

XXXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Duchefle  de 
Hojflein  ,  ComtefTe  de  Rabutin. 

J  Paris ,  ce  26  Avril  iCjç, 

]'A  I  appris  avec  beaucoup  de  joye ,  Madame, 
l'honneur  que  vous  avez  fait  à  mon  Coufin 
le  Comte  de  Rabutin.  Toute  ma  Maifon  y 
prend  la  part  que  vous  pouvez  penfer  qu'elle  y 
•doit  prendre.  Je  vous  alTure,  Madame  ,  que 
vous  ne  pouviez  jamais  entrer  dans  une  famille 
OLi  l'on  eût  plus  d'eftime,  plus  de  refped ,  & , 
fi  je  l'ofe  dire,  plus  d'amicié  que  toute  la  nôtre 
en  a  pour  vous;  &  moi  particulièrement,  qui 
fuis  plus  que  pas  un  ,  votre  très  humble  & 
très  obéiffanc  ferviteur. 
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XXXIV.  LETTRE. 

De  Monfieur  de  Harlay-Bonneuil  Ambaf- 

fadeur  à  Francfort  au  Comte 

de  Bufly. 

Ce  30  Avril  16S2. 

JE  ne  viens  que  d'apprendre,  Monfieur,  la 
nouvelle  de  la  permiflîon  du  Roi.  Quelque 
confiance  que  j'aye  que  vous  ne  fauriez  douter 
en  aucune  occafion  que  je  ne  fois  fenfible  à 
tout  ce  qui  vous  touche  comme  je  le  dois ,  je 
prends  néanmoins  trop  de  part  à  votre  joye 
pour  ne  me  pas  donner  l'honneur  de  vous  le 
témoigner,  &  pour  ne  pas  profiter  de  cette 
occafion  pour  vous  renouveller  les  afTurances 
des  très  humbles  fervices  de  votre  très  obéif- 
fant  ferviteur. 

XXXV.  LETTRE. 

Da  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de  Har- 
lay  -  Bonneuil. 

A  Paris  y  ce  9  Mai  i(582. 

T  A  grâce  que  j'ai  reçue  du  Roi,  Monfieur, 
*^  de  me  faire  revenir  à  la  Cour,  &  la  maniè- 
re dont  Sa  Majefté  m'a  reçu,  m'ont  attiré  des 
coraplimens  de  bien  des  gens.  Mais  je  vous 
protefte  que  perfonne  ne  m'en  a  fait  un  qui  m'ait 
fait  tant  de  plai.firque  le  vôtre.  L'honneur  que 
i'ai'd'être  votre  parent  y  &  l'eftimeextraordinai  - 

re 
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que  j'ai,  pour  vous,  me  font  préférer  les  mar- 
ques de  votre  amitié  à  celles  de  tout  le  monde. 
Quand  vous  joindrez  à  cela  la  reconnoiÛance 
que  j'ai  de  l'amitié  donc  Mr.  votre  beaa-pere 
m'honore ,  vous  trouverez  que  perfonne  ne 
doit  avoir  plus  d'attachement  à  votre  Maifoa 
que  moi,  à  ne  peut  être  plus  que  je.fuis,  vo- 
tre, 6:c. 

XXXVI.     LETTRE. 

*Réponfe  de  laDiicheflede  HolfteinCom- 
telFe  de  Rabutin,  au  Comte  de  Bufly. 

A  Vienney  ce  14  j\hi  1682. 

MONSIEUR,  j'ai  appris  avec  beaucoup  de 
joye  par  la  vôtre ,  l'intérêt  que  vous  prenez; 
au  mariage  que  j'ai  fait  avec  Monfieur  votre 
Coulin ,  qui  augmente  la  fatisfadlion  que  j'ai  de 
poÛéder  un  homme  de  tant  de  mérite  :  6:  par 
toutes  les  manières  du  monde,  je  m'efb'me  la, 
plus  heureufe  femme  de  la  terre;  particulière- 
ment d'entrer  dans  votre  alliance  :  &  comme 
vous  êtes  l'ornement  de  toute  la  Mailbn,  j'ai 
pris  un  plaifirtrcs  grand  de  pouvoir  précendre 
quelque  part  en  votre  amitié  5  comme  je  ne  fou- 
haite  rien  autre  chofe  que  d'avoir-^'occalion  de 
vous  témoigner  combien  j'ai  d'eftime  6:  de  vé* 
nération  pour  votre  perfonne,  vous  aiïurant 
que  je  fuis,  (Sec. 

La  Comtesse    de   Rahutin, 
Duchesse  de  Holstein. 

*  AU  Lea,  XXXIII. 
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XXXVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Paris  y  ce  14  Août  1682. 

JE  vous  demande  pardon ,  Madame ,  d'avoir 
ouvert  votre  paquet.  Je  me  doucois  qu'il  y 
avoit  quelque  chofe  pour  moi,  &  après  avoir 
lu  mes  Lettres  j'ai  eu  lacuriofitéde  lire  les  vô* 
très.  Notre  Coufine  écrit  de  bon  fens.  Il  faut 
avouer  qu'elle  efl  bien  contente  de  notre  Cou- 
fin.  Ne  croyez-vous  pas,  ma  chère  Coufine  , 
que  ce  qui  augmente  fa  joye ,  c'eft  de  favoir 
qu'elle  n'eft  point  trompée.  Car  je  ne  doute 
pas  que  fa  bonne  mine  ne  lui  ait  fait  croire  un 
peu  légèrement  tout  ce  qu'il  lui  a  dit  de  fa 
sailTance. 

XXXVIIL    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Buffy. 

A  Paris  y  ce  14  Août  16B2. 

VOus  avez  très  bien  fait  d'ouvrir  le  paquet 
de  notre  Coufine.  J'aime  le  fens  de  fa  Let- 
tre. Mais  n'admirez -vous  pas  avec  quel  ftile 
notre  Coufin  a  charmé  fa  Princelfe.  Il  faut  qu'il 
y  ait  quelque  autre  favoir- faire.  Pour  moi  j'ai* 
me  fon  étoile. 

XXXIX, 
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XXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de  Mon- 
tataire. 

A  Paris  y  ce  4  Septembre  16S2, 

J'Ai  reçu  la  propofitionque  vous  m'avez  fait, 
Monfieur,  avec  toute  la  joye,  la  reconnoif- 
fance  &  l'eflimeque  je  vous  dois.  II  y  a  long- 
tems  que  nous  fommes  amis  ,  notre  alliance 
augmentera  notre  amitié.  J'ai  une  très  grande 
impatience  que  cela  foit  achevé ,  &  il  n'y  a  que 
la  vôtre  qui  foit  plus  forte  que  la  mienne. 

XL.     LETTRE. 

De  la  Duchefle  de  Holflein  Comtefle  de 
Rabutin,  au  Comte  de  Bufly. 

AFienne^  ce  10  Septembre  1682. 

TI/îOnsieur,  je  prens  la  liberté,  par  Toc- 
^^  cafion  de  Monfieur  le  Comte  de  Mansfeld 
qui  retourne  à  Paris,  de  vous  aflurer  de  l'efli- 
me  que  j'ai  pour  votre  perfonne,  vous  priant 
en  mêmetemsde  nous  conferver  l'honneur  de 
votre  amitié.  Et  comme  Mr.  le  Comte  de 
Rabutin  eft  à  l'Armée  en  Hongrie  ,  j'ai  voulu 
me  donner  cette  confolation  dans  une  abfence 
fi  rude  &  fi  cruelle  pour  moi  ,  de  vous  faire 
connoitre  par  celle-ci ,  combien  je  m'interefle 

fiour  ceux  qui  le  touchent  fi  près  que  vous, 
'attens  avec  impatience  le  mois  de  Novem- 
bre, qui  elt  le  tems  de  mon  accouchement, 
B  J  pour 
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cour  établir  en  Allemagne  votre  famille  qui  efb 
Il  illuftre.  Le  Père  de  M.  le  Comte  de  Rabutin 
m'a  envoyé  fa  Généalogie,  laquelle  je  confer- 
verai  pour  ma  mémoire  :  je  fouhaiterois  aufil 
votre  portrait, 6c  ceux  de  votre  famille,  à  qui 
je  fais  mille  aflurances  d'amitié  ,  vous  priant 
de  me  confiderer  comme  une  de  la  vôtre  j  com- 
me je  ferai  toute  ma  vie,  votre  ôcc. 

XLL    LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Madame  de  Sevîgny^ 
A  Btijfyy  ce  lo  Octobre  1682. 

NOus  voici  retournez  à  nos  Dieux  Pénates, 
ma  chère  Coufine.  Ils  ne  nous  garderont 
pas  long-tems,  car  j'efpere  que  nous  ferons  à 
Paris  à  la  fin  deNovembre;,OLi  je  croi  que  nous 
vous  retrouverons.  Je  ne  vous  dis  pas  à  quoi 
nous  nous  occupons,  c'efl:  à  peu  près  à  lamé* 
me  chofe  à  quoi  vous  vous  occupiez  à  Bour- 
billy  quand  vous  y  étiez. 

Nous  allons  dans  huit  ou  dix  jours  àChafeu 
voir  votre  tante  qui  fe  porte  à  meivcillej&qiii 
a  toujours  un  efprit  qui  ne  fe  fent  point  des 
foiblelTes  de  fon  corps. 

XLIL     LETTRE. 

Da  Comte  de  Crécy-Longueval  au 
Comte  de  Buffy. 

A  Letiilly^  ce  10  Oàohre  i(582;. 


H 
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eu  votre  approbaLionjMcnrieur!  Mais  plus 
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heureux  encore  d'avoir  Madame  de  Rabucin. 
Elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  témoigner  qu'elle 
a.fujet:  d'être  contente,  donc  je  ne  fuis  pas  fur- 
pris  ,  n'ayant  jamais  douté  du  bonheur  de  fa  vie 
par  la  connoilfance  que  j'ai  de  fa  vertu.  Pour 
moi  qui  me  pique  un  peu  du  caraélere  de  ten- 
dreffe  paternelle,  je  me  perfuade  aifément  la 
joye  que  vous  recevez  aujourd'hui,  &  vous  pou- 
vez comprendre.aullj  à  quel  point  peut  être  la 
mienne  ,puifque  je  fuis  incapable  d'avoir  d'au- 
tres fentimens  &  d'autres  intérêts  que  les  vô- 
tres. 

XLIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  *  *  *" 
ABuJJy^  ce  23  OEtobre  1682. 

•p^'A  L  L  E  z  pas  croire ,  Madame ,  que  ce  foit" 
-•-^  un  grand  loifir  qui  m'oblige  à  vous  écrire. 
Je  fuis  accablé  d'affaires,  je  quitte  une  vifite  & 
j'évite  la  rencontre  d'un  Fermier,  pour  vous  é- 
crire  ce  billet.  Il  fera  court,  parce  que  je  n'ai 
guère  de  tems  de  relie  &  encore  moins  de  ma-- 
tieres.  Mais  il  vous  affurera  que  je  vous  aime 
toujours  de  tout  mon  cœur. 

XLIV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Préfidente- 
d'Ofembray. 
Ce  23  Oàobre  16S2; 

tL  vaut  mieux  tard  que  jamais ,  Madame.  Les 

*  affaires  m'ont  accablé,  <5c  m'ont  fait  partir 
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fans  vous  dire  adieu:  mais  vous  m'avez  fi  foU' 
vent  excufé  en  de  pareilles  rencontres,  que  je 
n'ai  point  en  celle-ci  defefperé  de  votre  pardon. 
Je  vous  le  demande  donc  encore  cette  fois. 
Madame.  Vous  connoiflez  mon  cœur  incapa- 
ble de  vous  manquer  dans  le  fond  ;  car  pour 
les  irrégularitez  ,  elles  ne  peuvent  faire  foup- 
çonncr  que  les  nouvelles  amitiez ,  &  j'ai  fait  mes 
preuves  de  fidélité  pour  vous. 

XLV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  M.. ., 

A  Bujfy,  ce  23  Décembre  16S2, 

pOuRQUoi  ne  me  faites -vous  point  ré- 
■■'  ponfe  5  Madame  ?  Car  vous  avez  reçu  la 
Lettre  que  je  vous  écrivis  en  arrivant  ici.  ]e 
ne  m'étendrai  point  en  longs  reproches; peut- 
être  n'en  méritez-vous  pas  ;&li  vous  en  méri- 
tez, j'aime  mieux  vous  abandonner  à  vos  re- 
mords, que  de  me  plaindre.  Sérieufement, 
Madame,  mandez-moi  ce  qui  vous  a  empêché 
de  m'écrire.  J'aimerois  mieux  que  vous  euflicz 
été  un  peu  malade,  que  de  croire  que  vous 
m'euiîîez  moins  aimé. 

XLVL    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 

BufTy. 

j1  Paris,  ce  23  Décembre  16S2, 

SI  Ton  vous  faifoit,  mon  très  injufle  Gou- 
fin,  aolTi  peu  de  julbce  que  vous  m'en  faites, 

je 
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je  ne  vous  confeillerois  pas  de  revenir  à  Paris. 
Vous  jugez  témérairement:  vous  dites  que  je 
ne  vous  ai  point  écrit  fur  le  mariage  de  ma  Niè- 
ce de  Rabutin.  J'efpere  bien  que  notre  ami  Cor- 
binellijavec  Ton  Droit  &  fa  jullefTe  d'efpritjvous 
fera  voir  la  conféquence  de  ces  fortes  d*Arréts 
fur  l'étiquette  du  fac.  Sachez  donc,  mon  beau 
Monfieur,  pour  vous  confondre,  que  je  vous 
avois  écrit  dans  la  Lettre  de  notre  ami.  Cher- 
chez-la, &  me  demandez  pardon. 

Cependant  je  vous  dirai  que  l'amour  fait  ici 
des  fiennes.  Le  Comte  de  SoifTons  a  déclaré 
fon  mariage  avec  Mademoifelle  de  Bcauvais. 
Le  Roi  a  fort  bien  reçu  cette  nouvelle  Princefle. 
Elle  parut  belle  &  modefle.  On  dit  qu'elle  efî 
mariée  il  y  a  deux  ans  &  demi ,  &  que  de  peur 
que  la  jouifTance  ne  refroidît  les  feux  du  futur, 
elle  n'a  accordé  aucune  faveur  que  le  lendemain 
des  vingt-cinq  ans,  qui  fut  juftement  Vendredi 
dernier.  Il  y  a  beaucoup  à  dire,&  nous  pour- 
rons bien  difcourir  fur  ce  fujet  quelque  jour 
que  vous  dînerez  ici  à  votre  retour:  A-t-elle 
bien  fait?  A-t-elle  mal  fait?  Car  enfin, quand 
un  homme  de  cette  qualité  donne  à  une  De- 
moifelle  la  plus  grande  marque  d'amour  qu'il 
)ui  puîffe  donner  en  l'époufant,  efl-on  deux  ans 
&  demi  fans  lui  faire  voir  autre  chofe  qu'une 
parfaite  &  unique  ambition,  foutenue  d'une 
grande  défiance  &  d'une  extrême  froideur? 
Pour  moi  je  me  fouviens  d'un  vers  de  l'Ariof- 
te ,  donc  j'ai  ri  autrefois  :  Angélique  avoit  cou- 
ru les  quatre  coins  du  monde  feule  avec  Ro- 
land, &  on  afTure  le  Lecteur  qu'elle  étoit  aulîi 
entière  que  quand  elle  étoit  fortie  de  chez  foo 
pere;&  l'Auteur  dit: 

Forfe  era  ver  y  ma  non  perh  credibile. 
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35  Peut-être  celaécoit-il  vrai,  mais  il  n'étoitpaa 
„  vraifemblable".  Quoi  qu'il  en  foit,  elle  a 
réufTi,  voilà  ce  qui  ne  fe  peut  contefter. 

Le  Roi  a  donné  au  Comte  deSoilTons  vingt 
mille  livres  de  penfions;  car  Madame  de  Ca- 
rignan  dans  le  dernier  defefpoir  le  deshérite ,. 
&  il  y  a  déjà  long-tems  que  fa  mère  a  lancé 
rexhérédation  lur  lui.  D'un  autre  côté  le  Mar- 
quis de  Richelieu  a  enlevé  Mademoifelle  de 
Mazarin.  Elle  court  avec  fon  Amant,  qui ,  je 
croi,  eft  fon  mari,  pendant  que  fon  père  va  con- 
fuker  à  Grenoble,  à  la  Trappe  &  à  Angers,  s'il 
doit  marier  fa  fille.  Le  moyen  de  ne  pas  perdre 
patience  avec  un  tel  homme  !  Monlieur  de  Mar- 
lan  époufa  hier  Madame  d'Albret.  Je  penfeque 
l'amour  n'étoit  pas  de  cette  fête.  Nous  atten- 
dons Madame  de  Montataire;  elle  eft  fort  bien 
mariée  de  toute  façon.  Ma  fille  a  été  bien  ma- 
lade ;  elle  ell:  guérie,  6c  moi  avec  elle,-  car  nous 
fentons  vous  &  moi  tous  les  maux  de  nos  filles. 
J'embraiïe  la  vôtre,  &  vous  auffi,  pourvu  que 
vous  me  falTiez  de  grandes  réparations. 

A  Monfîeur  de  Corbinelli. 

Ma  Lettre  perdue  étoit  fort  ample ,  &  du  flile 
fubhme,*  les  fujets  traitez  plus  que  fuperficiel- 
lement,& moins  qu'à  fond, tels  qu'on  les  fou- 
tient  dans  des  Lettres  qui  doivent  être  gardées. 
Vous  devez  une  réparation  à  Madame  de  Se» 
\ia:ny,qui  avoit  écrit  au  bas  de  cette  efpece 
d'Opéra,  isi  vous  revenez  bien-tôt,  nous,recom- 
mencerons  nos  pourfuites,  ûc  je  ferai  toujours, 
moi ,  mon  efprit ,  mon  zèle,  ma  chicane ,  &  ma 
pratique,  à  votre  fervice ,  &  à  celui  de  Madame 
tle  Cûlligny  que  j'honore  parfaitement. 

XL  VIL 
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XLVII.    LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Cbafeu^  ce  i,  jour  de  Van  i(583. 

JE  vous  demande  pardon, Madame,  de  vous 
avoir  accufée  injuftement.    Il  elt  vrai   que; 
vous  n'avez  point  eu  de  tort;  vous  m'avez  écrit, 
mais  je  ne  l'ai  fu  que  parce  que  vous  venez  de 
me  le  mander.    Ma  fille  de  Sainte  Marie  me 
mande  que  MonCeur  de  Corbinelli   m'avoit 
écrit;  mais  elle  ne  me  dit  pas  que  vous  m'euf- 
fiez  écrit  dans  cette  Lettre.     Si  les  vôtres  ne 
m'étoient  fore  chères ,  je  n'aurois  pas  été  (1  vif 
quand  j'ai  manqué  d'en  recevoir:  mais  enfin 
je  vous  demande  pardon  encore  une  fois,  me 
voilà  rampant  à  vos  pieds. 
•  Mademoifelle   de  Beauvais  a  eu  une  très 
bonne  conduite  ;  &  ce  qui  me  le  fait  dire  af- 
firmativement, c'eft  qu'elle  a  réufli:  nous  de- 
vons des  louanges  aux  bons  fuccès;    c'efl  la- 
moindre   chofe   que   puifle  faire  la  fortune, 
que  d'attirer  l'approbation.      La  Demoifelle 
^'eft  conduite  habilement  ;  &  pour  répondre  à 
ce  que  vous  dites ,  qu'elle  a  témoigné  à  foa 
amant  de  l'ambition  &  de  la  défiance,  pour 
tout  l'amour  dont  il   lui   donnoit  des   mar- 
ques, je  vous  répondrai  que  c'efl:  par-là  qu'el- 
le a  entretenu  fon  amour,  &  que  fans  le  pou- 
voir qu'elle  a  eu  fur  elle  ,    il  ne  l'auroit  ja- 
mais époufée.  Ce  n'efl:  pas  que  je  ne  fois  fur 
fa  réiillajice  aux  empreflemeiis  vraifemblables 

de 
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de  Ton  amant  deux  ans  &  demi,  du  fentiment 
derArioite: 

—  Non  perb  credihile, 

'  Si  le  Comte  de  SoifTons  fait  une  perte  confî- 
derable  pour  ce  mariage,  il  a  tort:  mais  d'or- 
dinaire ces  colères  maternelles  pa(rent5&  l'on 
a  fa  Maitrefle  avec  tout  le  bien  qu'on  doic 
avoir. 

Je  croi  comme  vous, Madame, que  l'amour 
ne  s'efl  pas  trouvé  aux  noces  de  Madame  d'Al- 
bret  &  de  Monfieur  de  Marfan.  Celui-ci  ne  fait 
pas  de  cas  de  la  compagnie  de  ce  Dieu  dans  ces 
Ibrtes  de  cérémonies; il  n'avoit  déjà  pas  fongé 
à  l'appeller  à  la  noce  de  la  Maréchale  D. . . . 
s'il  l'eût  achevée. 

Je  trouverai  apurement  ma  fille  de  Monta- 
taire  à  Paris  quand  j'y  retournerai.  Je  fuis  fort 
content  de  fon  établîflement  ;  fon  mari  le  doit 
être  aufli. 

Je  me  réjouis  de  la  convalefcence  de  Mada- 
me deGrignan,  &  par  conféquent  de  la  vôtre. 
Prenez  un  peu  plus  garde  à  votre  fanté  défor- 
mais. Vous  ne  (auriez  croire  le  foin  que  nous 
avons  de  la  nôtre,  ma  fille  de  Colligny&moi, 
Je  viens  de  lui  dire  votre  embraflade.  Pour  moi, 
je  me  tiens  pour  embrafle,  s'il  ne  faut  pour  mé- 
riter de  l'être  que  vous  demander  mille  pardons 
avec  la  plus  grande  contrition  du  monde. 
A  Monfieur  de  Corbinelli. 

Je  fuis  bien  fâché  de  la  perte  de  votre  Let- 
tre pour  l'amour  d'elle-même,  fans  compter 
qu'elle  m'auroit  empêché  de  faire  une  injultice 
à  ma  Coufme,  dont  je  viens  de  lui  faire  une 
ample  réparation* 

XLVIU. 
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XLVIIL    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Bouhours. 

A  Cbafeu,  ce  5  Février  1683. 

JE  vous  rends  mille  grâces ,  mon  Révérend 
Père,  des  plaintes  que  vous  faites  de  ce  que 
je  vous  ai,  dites -vous,  oublié.  Ce  n'eft  pas 
que  je  les  mérite,  mais  cela  part  d*un  bon  prin- 
cipe. On  ne  fe  plaint  point  de  la  négligence 
d'un  indifférent.  Cependant,  mon  Révérend 
Père,  vous  faurez  que  depuis  que  je  fais  en 
Bourgogne,  j'ai  été  occupé  des  plus  defagréa- 
bles  affaires  qu'on  puiffe  avoir,  des  Fermiers 
infolvables, d'autres  à  changer,  des  bois  à  ven- 
dre. Voilà  ce  qui  m'occupe  depuis  quatre  mois, 
&  quoique  j'euffe  pu  pendant  ce  tems-là  écrire 
des  Lettres ,  cela  m'a  mis  une  impreffion  de 
chagrin  dans  l'efprit  que  je  n'ai  pas  voulu  faire 
voir  à  mes  amis.  Aujourd'hui  que  je  fuis  prêt 
à  partir, &  dès-là  plus  dégagé,  je  vous  affure, 
mon  Révérend  Père,  que  vous  n'avez  point 
d'ami  au  monde  qui  vous  aime  ni  qui  vous 
eftime  plus  que  je  fais. 

XLIX.    LETTRE. 

De  la  Duchefle  de  Holflein ,  Comtefle  de 
Rabutin ,  au  Comte  de  Bufly. 

yf  Vienne  y  ce  24  Février  1683. 

l'Ai  reçu  celle  que  vous  m'avez  honoré  agi 
J  tn'prrir/*    par  laqucllc  je  comprens  l'amitié 
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&  la  bonté  que  vous  avez  pour  moi,  laquelle 
j'eftime  bien  cher.  Je  fuis  dans  la  dernière  im- 
patience d'avoir  cette  Généalogie  de  laquelle 
vous  me  parlez,    &  aufli  la  grâce  que  vous  me 
voulez  faire  de  m'envoyer  votre  portrait  &  ceux 
de  votre  famille.    Du  refte  ,  Monfieur,  je  n'o- 
fe  pas  vous  parler  que  je  n'ai  fait  qu'une  petite 
mie;  j'ai  fouhaité  que  ce  fût  un  fîis.  iVIonfieur 
de  Rabutin  ell  fort  heureufement  retourné,  qui 
vous  rend  vos  refpeds.    Je  puis  vous  afTurer 
que  vous  avez  un  Coufln  qui  a  beaucoup  de  mé- 
rite ,  &  qui  me  rend  la  plus  heureufe  du  mon- 
de. Ce  que  vous  me  commandez  pour  mon  por- 
trait, je  l'exécuterai  au  plutôt;  &  fi  vous  le  trou- 
vez bon  ,  je  vous  envoyerai  auffi  le  portrait  de 
la  petite  Rabutin,  pour  occuper  une  place  dans 
votre  beau  falîon  ;    (Se  je  vous  prie  fur  tous  les 
portraits  que  vous  m'envoyerez  de  faire  mettre 
leurs  noms.    J'ai  la  plus  grande  impatience  de 
les  avoir  bientôt,  6l  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande encore  de  me  continuer  votre  corref- 
pondance;  car  quoique  je  n'aye  pas  l'honneur 
de  vous  connoitre,  vos  mérites  &  vos  belles- 
qualitezmefont  aiTez  connues.  J'ai  appris  avec 
plaifir  que  vous  ê^es  retourné  en  grâce  auprès 
du  Roi,  &  je  fouliaite  de  tout  mon  cœur  que 
cela  contribue  à  d'autres  fortunes  égales  à  vos 
mérites,  dont  j'ai  allez  ouï  parler  ici ,  &.  que 
j'aurai  le  plaifir  de  lavoir,    mon  cher  Coufin, 
que  vous  êtes  fatisfait.  Comme  je  prens  un  in- 
térêt tout  particulier  en  tout  ce  qui  vous  tou- 
che ,je  Ibuhaite  de  tout  mon  cœur  de  vous  té» 
moigner  combien  je  fuis  votre  très  humble  fer- 
vante. 


L.- 
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L.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 


H 


A  Paris  y  ce  i.  Alars  i(583. 

Elas!  que  je  vous  plains,   mon  pauvre^ 
CouiiDj  d'avoir  un  rhumatifme,  quand  vous 
avez  tant  de  befoin  de  toute  votre  perfonnc 
pour  agir  dans  vos  affaires  !  J'irai  vous  voir- 
demain  avec  m/on   fils  :    je  n'envoyois  poinc 
chez  vous,    parce  qu'il  me  femblo'it  à  toute- 
lieure  que  je  vous  voyois  entrer,  m'embrafler 
&  dîner  avec  moi.   NJa  fille  eft  toujours  char- 
mée de  vous,  elle  vous  fait  mille  am.itiez. 

LI.     LETTRE. 

De  Madame  de  ***  au  Comte  de  Bufly^ 
Ce  12  Mars  1683. 

A/îOnsieur  de  ***  auroit  bien  mieux 
^^^  fait  de  vivre  pour  tâcher  de  regagner  Ton 
argent,  que  de  mourir  pour  l'avoir  perdu,  il 
n'y  a  que  le  Paradis  qui  le  puilTe  acquitter  en 
l'autre  monde  de  ce  qu'il  a  perdu  en  celui-ci, 
mais  on  ne  l'acquiert  pas  en  mourant  de  def- 
efpoir.  Il  faut  que  le  bon  Dieu  foit  bon, s'il 
prend  un  refte  que  Madame  *'<='^  lui  donne, <Sc 
qu'il  n'auroit  pas  fi  elle  pouvoit  encore  s'en 
fervir.  Le  G  **  juftifie  bien  la  vérité  de  vo- 
tre maxime,  qui  diti 

Si 
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Si  vous  avez  bien  envie 
D'aimer  toujours  Silvcrie, 
LaifTez-là  le  Sacrement. 
Vouloir  époufer  la  belle, 
C'ell  vouloir  rompre  avec  elle 
Un  peu  plus  honnêtement. 
Que  par  votre  changement. 

L'ami  Benferade  marche  pour  moi  fur  les  pas 
de  Corbinelli.  Il  faic  aufTibien  du  chemin  dans 
mon  cœur.  Termes  releveroit  la  Charge  qu'il 
a  demandé,  s'ill'obtenoit  5  &  cette  Charge  fe- 
roit  entrer  l'autre  dans  fon  néant.  S'il  étoit 
permis  de  trouver  à  dire  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence, il  me  paroitroit  injufte  que  Madame 
de  **  fût  de  ces  gens  de  l'Evangile  payez  pour 
la  dernière  heure,  comme  Madame  de  Mira- 
mion  qui  a  fervi  dès  le  matin ,  &  ce  n'eft  pas 
aflez  que  les  degrez  de  gloire  en  faflent  la  dif- 
férence dans  l'éternité.  Elle  étoit  plaifante  de 
dire  en  fortant  d'un  Sermon   fort  touchant, 

êu'il  étoit  utile  de  mourir  dans  la  grâce  de 
)ieu,  mais  qu'il  étoit  fort  ennuyeux  d'y  vivre. 
La  grâce  ne  vient  pas  à  point  nommé  quand 
on  en  a  befoin.  Le  Roi  eft  bien  aife  que  du 
**  fe  foit  fauve,  parce  qu'il  hait  fon  crime  & 
qu'il  eftime  fa  perfonne. 

LIL.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de 
Trichâteau. 

Ce  2(5  Mars  1683. 

ON  vient  de  faire  l'opération  à  Madame 
D'^**.  Je  m'étonne  que  fon  mari  y  aie 

COÛ- 
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confenti  &  qu'il  n'aie  pas  appréhendé  que  le  pa- 
pier ne  fongeâc.  Je  fors  de  chez  Miton ,  tout 
rempli  de  contes  qu'on  y  a  faits,-  comme  ils 
m'ont  réjoui,  je  fuis  d'avis  de  vous  en  faire  part. 

L  ...  n'ayant  encore  que  huit  ans,  révoit  ua 
jour  appuyé  fur  une  fenêtre ,  quand  fon  oncle 
qui  étoit  un  fort  fot  homme,  le  vint  tourmen- 
ter pour  favoir  à  quoi  il  révoit:  l'enfant  fatigué 
lui  dit, Je  fongeois,  mon  oncle,  que  j'ai  ouï 
dire  qu'à  mon  âge  vous  étiez  un  joli  garçon; 
j'ai  peur  qu'au  vôtre  je  ne  fois  un  fot. 

Un  Provincial  dînant  un  jour  chez  la  Mare» 
challe  de  la  Meilleraye  avec  Madame  Pitou  & 
d'autres  gens,  demanda  à  fon  voifin  qui  étoit 
cette  femme ,  qui  apparemment  lui  paroiflbit 
extraordinaire.  Madame  Pitou  qui  l'entendit, 
lui  dit:  Apprenez,  Monfieur,  qu'il  faut  que 
tout  le  monde  demande,  qui  eft  un  homme 
qui  demande  qui  eft  Madame  Pitou. 

Le  Cardinal  Mazarin  ayant  fait  réformer 
deux  Compagnies  duRégim'ent  deVivonnequi 
étoit  à  fix,  celui-ci  s'en  plaignit  au  Cardinal  en 
lui  difant,  que  fon  Régiment  n'étoit  pas  fi  mau- 
vais qu'il  le  fallût  tenir  à  quatre.  Monfieur  de 
Vivonne  aimoic  ces  jeux  de  mots. 

A  la  naiflance  de  Monfeigneur  le  Duc  de 
Bourgogne, Benferade  dit,  qu'il  feroit  un  jour 
un  des  plus  braves  hommes  du  monde,  puif- 
qu'à  fon  âge  il  avoit  déjà  fait  reculer  Monfieur 
le  Prince. 

Ce  n'eftpas  tout,  Monfieur,  mais  c'eft  afiTez 
pour  le  prélent,  une  autre  fois  je  vous  dirai  le 
lefte  ;  &  je  n'y  ajouterai  rien  aujourd'hui ,  finon 
que  je  fuis  de  tout  mon  cœur  à  vous. 


LUI. 
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LIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

A  Paris  y  ce  ij  Avril  l<583. 

JE  vous  envoyé,  Monfieur,  des  Diftiques 
Latins  qu'un  Gentilhomme  âgé  de  plus  de 
quatre  -  vingt  fix  ans  a  faits  à  la  gloire  du  Roi. 
Ils  m'ont  paru  beaux  &  dignes  de  leur  fujet. 
Ce  font  les  dernières  paroles  d'un  homme  qui  a 
fervi  le  Roi  toute  fa  viedans  Tes  Armées.  Four 
moi  je  me  contenterai  de  parler  de  lui,  peut- 
être  aflez  noblement  pour  que  la  poftéricé  a- 
voue  que  j'étois  digne  d'employer  le  relie  de 
ma  vie  à  faire  l'hiftoire  d'un  li  grand  Prince. 

Sur  Cafal  &  Strasbourg  mifes  en  pleine  paix 
fous  l'obéiflance. 

Ciim  deerint  hoftes,  aderit  nova  caiifa  triumphi: 
Facis  quam  belli  gloria  major  erit. 

Pour  mettre  fur  le  frontifpice  de  Verfailîes. 

Regibus  hanc  fedem  pqfuit  Lodoicus  ,  cf  Orbi, 
llle  decus  Regzim  ejl^  Orbis  àf  ijta  deciis. 

Pour  mettre  au  pied  du  cheval  de  bronze 
fur  lequel  fera  Louis  le  Grand. 

Hic  bellator  eqims  îanto  fejjore  ferocit  y 
Seque  negat  prifco  cedere  Bucephalo  ; 

JSTrtra  vebit  ingentem  faBis  âf  nomine  Mag- 
num 
Qîù  tibi  res  lapfas ,  G  allia  ^  rejlituit, 

LIV. 


B 
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LIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Crecy  -  Longueval  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Leuilly ,  ce  4  Alai  1(^83. 

A  REIN  m'a  envoyé  les  nouveaux  Dialo- 
gues des  morts.  Vous  prétendez, Monfieur, 
qu'il  y  a  d'autres  morts  qui  n'ont  pas  encore  vu 
le  jour.  Cela  eft  affez  extraordinaire  ;  mais 
puifque  vous  me  les  avez  promis,  permettez- 
moi  de  vous  les  demander,  ou  de  me  plaindre 
de  vous  en  l'autre  monde  chez  ces  MefTieurs 
qui  ne  font  plus  ici;  car  je  les  verrai  bien-tôt.fi 
mon  Baptiflere  ne  me  trompe,  &  je  ferois  fâché 
de  leur  aller  dire  que  Monfieur  le  Comte  de 
Bufly  m'a  manqué  de  parole:  j'aime  mieux  les 
entretenir  de  Ton  mérite,  &  rendre  toute  la  dé- 
funte Antiquité  jaloufe  ou  charmée  de  lui  ;  car 
je  veux  croire  que  les  grands  hommes  ont  tou- 
jours du  goût  &  de  la  raifon  en  quelque  mon- 
de que  ce  foi  t.  J'efpere  que  je  n'en  trouverai 
pas  un  qui  ne  faflfe  gloire  d'être  votre  fervi- 
teur,  auflî-bien  que  moi. 

LV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  au  Préfident  de 


j 


A  Paris  y  ce  7  Juifi  1683. 

'Appris  hier,  Monfieur,  que  vous  étiez  ma- 
rié. Je  fus  long-tems  fans  le  vouloir  croire; 


car 
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car  je  penfois  que  j'en  devois  favoir  quelques 
nouvelles  avanc  que  cela  fût  fait;  mais  on  me 
Taflura  avec  tant  de  circonilances,  que  je  fuis 
réfolu  de  le  lavoir  de  vous-  même, &  m'en  ré- 
jouir. Vous  mériteriez  pourtant  que  je  traitafie 
ce  mariage  de  clandeflin,  moi  que  vous  favez 
qui  prens  garde  de  près  en  ces  matières. 

LVI.     LETTRE. 

De  MonCeur  de  Trichâteau  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Fontainebleau  y  ce  6  Septembre  1683. 

JE  vous  remercie  très  humblement,  Mon- 
fieur,de  la  bonté  que  vous  avez  de  prendre 
part  à  l'accident  que  mon  étourderie  m'a  eau. 
lé  en  me  cafTant  le  bras.  J'avois  fujet  d'être  en 
colère  contre  elle,  &  je  faifois  bien  mon  de- 
voir; mais  les  nouvelles  marques  qu'elle  m'a 
attirées  de  votre  amitié  m'appaifent,  &  je  l'es- 
time fi  fort  que  je  croi  qu'on  ne  doit  fe  plain- 
dre de  rien  quand  on  en  reçoit.  Je  fuis  &c. 

LVIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de  Lou- 
vois ,  Miniflre  &  Secrétaire  d'Etat. 

A  Paris  y  ce  8  Septembre  1683. 

T  A  grande  maladie  dont  j'ai  été  accablé  de- 
*^  puis  fix  femaines,  Monlieur,  qui  m'a  ren- 
du 
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du  infenCble  à  tout  ce  qui  fe  pafToit  dans  le 
monde,  ne  m'a  pas  rendu  indiffereni:  aux  mar- 
ques nouvelles  d'edime  6:  d'amrrié  que  vous 
venez  de  recevoir  du  Roi.  j'en  ai  éce  ravi  je 
vousaiTure,  iMonileur,  6i  qu'il  ne  vous  arri- 
vera  jamais  nen  à  quoi  je  ne  prenne  la  parc 
qu  y  doit  prendre  (Sec. 

LVIIL     L  E  T  T  R.E, 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur  de  Bea- 
ferade. 

A  Lanty,  ce  lo  Octobre  1(583. 

TE  fuis  enfin  arrivé  ici  fans  mettre  pied  à  ter- 
''re,  Monfieur.  A  cela  près  que  je  ne  mar- 
che m  ne  m'aiïieds,  je  me  porte  fort  bien  de 
mon  opération.  Je  me  fuis  repofé  huit  jours  à 
Fontainebleau  où  vous  m'aviez  donné  rendez- 
vous;  mais  jevoi  bien  que  Gentilly  vous  tient 
heu  de  toutes  chofes.  Si  vous  faviez  combien 
je  trouve  cela  de  bon  fens,  vous  croiriez  aifé- 
ment  qu'il  n'y  a  gueres  de  gens  à  la  Cour  qui 
n  en  loient  plus  entêtez  que  moi.  Dix-fept  ans 
d'exil  m'ont  appris  à  aimer  d'être  mon  maitre. 
Oc  1  indépendance  m'a  confoîé  de  la  mauvaife 
fortune.  Cependant  il  faut  remplir  fes  devoir^. 
Je  lerai  au  commencement  de  Tannée  prochai- 
ne a  Paris. 


Terne  V. 


LIX, 
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LIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de 
Corbinelli. 


M 


A  Laiity  i  ce  lo  Octobre  1683. 

A  fille  de  Colligny  &  moi  aimons  fort  k 
être  par-touc  avec  vous,  Monfieur;  mais 
nous  vous  fouhaicons  bien  davantage  ici ,  car 
nous  ne  vous  partagerions  avec  perfonne  ,  & 
vous  êtes  encore  meilleur  tout  entier  qu'à  moi- 
tié. Cependant  je  vois  bien  qu'il  nous  en  fau- 
dra pafler  jufques  aux  Rois  ,&  d'ici  là  quelque- 
fois nous  écrire,  j'ai  été  huit  jours  à  Fontaine- 
bleau à  me  repofer  ;  de  là  je  fuis  venu  ici  en 
brancard,  car  je  ne  faurois  encore  m'afleoir.  Du 
relie,  je  luis  dans  la  meilleure  fanté  du  monde, 
«Se  faifant  quatre  repas  par  jour  comme  un  éco- 
lier. Mandez-  moi  des  nouvelles,  &  fi  nous 
prendrons  la  Flandre  cet  Hiver,  oufi  nous  at- 
tendrons à  l'Eté  qui  vient  ? 

LX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Lanty,  ce  10  Octobre  i583. 

cl  je  n'avois  écrit  à  notre  ami  Corbinelli ^ 
*^  Madame,  je  faurois  bien  que  vous  mander: 
mais  vous  vous  fréquentez  trop ,  pour  me  fau- 
ver  fur  le  duplicata.  Il  vous  dira  donc  ce  que 
je  lui  mande  ;  ôc  moi ,  je  vous  dirai  à  vous  feu- 
le. 
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le,  que  les  foins  que  vous  m'avez  rendus  pen- 
dant ma  maladie  m'ont  tellement  réchauffe 
pour  vous,  qu'il  n'y  a  que  l'amour  plus  fort 
que  ce  que  je  fens.  Mais  ce  que  je  fens  fera 
aOurément  plus  durable  que  l'amour;  car  j'au- 
rai pour  vous  toute  ma  vie  la  plus  tendre  a- 
mitié  qu'on  aura  jamais. 

LXI.     LETTRE. 

Du  Marquis  de  T. ..  au  Comte  de  BufTy. 
Ce  15  Octobre  1633. 

PERSONNE  n'efl  plus  aife  que  moi  du  re- 
tour de  votre  fancé,Monrieur,&  n'efl:  plus 
capable  de  goûter  ce  commerce  d'amicié  oc  de 
plaifirs  que  vous  me  fiiices  l'honneur  defouhai- 
ter  qui  continue  entre  nous,  quand  votre  fé- 
jour  dans  Ja  Province  nous  en  donnera  les 
moyens.  Je  voudrois  bien,  Monfieur,  avoir 
de  quoi  y  mettre  autant  d'agrémens  que  vous  ; 
mais  vous  devez  être  en  cela  fi  accoutumé  au 
moins,  que  j'efpere  que  vous  ne  laiflerez  pas 
d'être  content  de  moi. 

LXII.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Benferade  au  Comte 
de  BulTy. 

Â  Paris,  ce  22  Octobre  1(583. 

TE  vous  envoyé  votre  Committimus,  IVron- 
^  ficur,  par  une  adrefie  que  j'ai  bien  eu  delà 
peine  à  lire,  quoique  je  dùlTeêtredeDuis  lon^. 
tems  accouLumé  à  votre  écriture.  Vous  me  pa- 
C  2  roifiw^z 
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roilTez  bien  détaché  de  la  Cour ,  je  croi  pour- 
tant vos  liens  plus  forts  que  vous  ne  penfez  & 
votre  Philofophiem'ellun  peufufpede.  Quoi 
qu'il  en  Ibit,  Monlieur  ,  revenez  bien-tôt  en 
bonne  fanté,  tel  enfin  qu'il  faut  être  pour  for- 
cir de  votre  affaire  ;  mais  fur-tout  ne  vous  met- 
tez point  en  campagne  que  vous  ne  foyez  bien 
remis  ;<S:  foyez perfuadé,  s'il  vous  plaitjque  je 
fuis  tous  à  vous  &  de  tout  mon  cœur. 

LXIII.    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris  y  ce  23  Octobre  1683. 

QUe  vous  êtes  heureux,  mon  pauvre C-ou- 
.fin,  d'être  dans  vos  châteaux,  6:  derepofer 
votre  corps  aufii-bien  que  votre  efprit,  qui  ont 
été  fi  agitez  dans  votre  dernier  voyage  .'j'ai  été 
plus  fenfible  à  tous  vos  maux  que  je  ne  vous 
l'ai  dit;  &  pour  les  foins  de  votre  maladie  5  je 
fuis  trop  heureufe  que  vous  en  foyez  content; 
car  pour  moi  je  ne  la  fuis  pas ,  &  j'aurois  vou- 
lu vous  marquer  encore  plus  fouvent  combien 
je  fuis  affligée  de  cette  augmentation  de  chagrin. 
Jl  y  a  des  tems  dans  la  vie  bien  difficiles  à  paf- 
fer:  mais  vous  avez  du  courage  au-defTus  des 
autres  ;  (Se  comme  dit  le  Proverbe  :  Dieu  donne 
la  robe  félon  le  froid.  Pour  moi  je  ne  fai  com- 
3Tie  vous  m'avouez  dans  votre  Rabutinage.  Je 
fuis  une  petite  poule  mouillée ,  &  je  penfe  quel- 
quefois :  mais  fi  j'avoisété  un  homme,  aurois- 
je  fait  cette  honte  à  ma  maifoD ,  où  il  femble 

que 
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que  la  valeur  &  la  hardiefTe  foient  héréditaires? 
Après  tout  je  ne  le  croi  pas ,  &  je  comprens 
par-la  la  force  de  l'éducation.  Comme  les  fem- 
mes ont  permiflion  d'être  foibles^ elles  fe  fer- 
vent fans  fcrupulede  leurs  privilèges;  &  com- 
me on  dit  fans  cède  aux  hommes  qu'ils  ne  font 
eîtimables  qu'autant  qu'ils  aiment  la  gloire,  ils 
portent  là  toutes  leurs  penfées,  6c  cela  forme 
toute  la  bravoure  Frarçoife,  plus  ou  moins  fé- 
lon les  temperamens.  Voilà  un  difcours  trouvé, 
allez  inutilement  au  bout  de  ma  plume;  mais 
je  m'en  vais  vous  en  confoîer  en  la  lailTant  à 
notre  ami  Corbinelli ,  qui  vous  dira  tout  ce  qu'il 
fait  de  nouvelles,  après  que  j'aurai  embraflë  le 
père  &  la  fille  de  tout  mon  cœur,  en  les  con- 
jurant d'être  toujours  l'un  à  l'autre  la  confola* 
tion  de  leur  vie. 

De  Monfîeur  de  Corbinelli. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter,  Monfîeur,  à  la  pein- 
ture que  vous  fait  Madame  votre  Coufme  de- 
fa  foibleffe  &  de  votre  force.  Je  fuis  bien  aile 
que  vous  ayez  recouvré  votre  fanté  ;  c'eft  un 
chemin  bien  court  pour  aller  à  la  joye,.malgrti 
toutes  les  amertumes  de  la  vie ,  qui  ne  prennent 
leur  force  que  de  la  difpofition  de  nos  tempe- 
ramens. Je  ne  fai  pas  beaucoup  de  nouvelles.. 
Je  vous  dirai  pourtant  que  les  Flamans  furpri- 
rent  l'autre  jour  notre  Garde,  &  tuèrent  quel- 
ques Cavaliers.  La  victoire  des  Chrétiens  fur 
les  Infidèles  commence  à  paroitre  plus  grande' 
de  beaucoup  depuis  quelques  jours.  Voici  ce- 
qu'on  m'en  a  dit  d'attez  bonne  part  :  Que  les 
Turcs  furent  fi  confternez  fur  la  nouvelle  que 
ksPolonois  avoient  joint  l'Armée  del'Empe- 
C  a  reur^, 
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reur,  &  que  le  Roi  de  Pologne  y  étoit  en  pcr- 
fonne,  que  le  Grand-Vifir  pour  defabufer  les 
principaux  Chefs  de  ics  Troupes,  prit  un  Offi- 
cier Hongrois  dont  il  crut  être  affuré,  &  lui 
promit  de  grandes  récompenfes  s'il  pouvoic  en- 
trer dans  le  Camp  des  Chrétiens  ,  &  voir  fi  le 
Roi  de  Pologne  y  écoit.  Cet  Officier  avoitfcr- 
vi  les  Polonois  contre  le  Turc;  de  forte  qu'il 
fut  reconnu  dans  le  Camp  ^  &  mené  au  Roi 
qui  l'interrogea  ;  &  ayant  appris  fon  defTein , 
ce  Prince  lui  dit  qu'il  lui  donnoit  la  vie,  à 
condition  qu'il  s'en  retournât  dire  de  fa  part 
au  Grand- Vifir,  que  s'il  le  vouloit  attendre  il 
lui  donnoit  fa  parole  royale  qu'il  l'iroit  attaquer 
un  tel  jour.  Cet  Officier  retourna,  &  dit  au 
Vifir  ce  qu'on  Tavoit  chargé  de  dire.  Le  Grand- 
Vifir  fe  préfenta  en  bataille  au  journommé, 
fe  mit  à  la  tête  de  fon  aile  droite  ,  donna  la 
gauche  au  Baffa  de  Bude  ,  contre  lequel  fe 
trouva  le  Roi ,  qui  après  peu  de  réfiftance  le 
rompit.  Le  Vifir  fe  fauva  avec  un  grand  corps 
au  quartier  des  Tartares  ,  &  dit  à  celui  qui 
les  commandoit  qu'il  le  prioit  de  faire  fcn 
devoir,  &  que  le  BalTa  de  Bude  avoic  trahi  fa 
Patrie  &  fa  Reli2;ion. 

Le  Chef  des  Tartares  lui  répondit,  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  falut  pour  eux  que  dans  la  fuite, 
&  lui  en  donna  l'exemple  auffi-tôt.  Le  Roi  les 
fuivitune  partie  du  jour;&  étant  revenu  de  la 
pourfuite  des  Infidelles,  il  entra  dans  la  Tente 
du  Vifir,  OLi  il  commença  par  écrire  à  laReine 
fa  femme,  à.  lui  manda  qu'il  lui  écrivoit  d'un 
lieu  plus  grand  (Se  mieux  bâti  que  VarfoviCjcSc 
beaucoup  plus  magnifique  ;  qu'il  y  avoit  pris  le 
grand étendart de  Mahomet,  &  qu'il  y  couche- 
roit  cette  cuit:  ce  qu'il  fit,  à:  le  lendemain  il 

en- 
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entra  dans  Vienne,  oii  le  peuple  le  reçut  à  ge- 
noux comme  un  MefTie,  6l  ne  voulant  pas  le 
laifler  fortir.  On  dit  qu'il  y  avoit  dans  le  camp 
des  Turcs  cent  mille  tentes,  cent  cinquante  pie- 
ces  de  canon ,  pour  trois  mois  de  toutes  fortes 
de  munitions,  &  un  million  d'or  en  efpeces. 
Le  Roi  de  Pologne  a  envoyé  cet  écendart  au 
Pape,  qui,  dit-on,  veut  faire  drefler  une  fta- 
tue  à  ce  Roi  au  milieu  de  la  ville,  avec  cette 
infcription  : 

Au  Libérateur  de  la  Chré- 
tienté'. 

LXÎV.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

-^  Bujy  y  ce  28  Octobre  16S3. 

VOus  êtes  foible  ,  Madame,  parce  qu'on 
vous  a  élevée  à  la  foibleflc.  Si  vous  aviez 
été  nourrie  dans  la  penfée  que  votre  honneur 
confiftoit  à  tuer  les  hommes ,  comme  vous  l'a- 
vez été  dans  celle  qu'il  confide  feulement  à  ne 
les  pas  aimer ,  je  fuis  afluré  que  vous  feriez 
aufli  brave  qu'une  Amazone.  Mais  avec  tout 
cela  les  femmes  ont  de  la  fermeté  aux  occa- 
fions ,  aufli-bien  que  les  homm.es  ;  &  quand  vous 
vous  défiez  de  votre  courage,  c'efl  que  la  for- 
tune ne  vous  a  pas  mife  à  l'épreuve.  Vous  n'a- 
vez jamais  eu  d'adverfitez ,  &  cela  fait  que  vous 
ne  favez  pas  toutes  les  vertus  dont  vous  êtes 
capable.  Pour  moi.  Madame,  je  croiquej'é- 
tois  né  auffî  foible  que  vous  ;  mais  la  profeffion 
de  guei-re  que  j'ai  faite  dès  ma  tendre  jeunefTe» 
C  4  & 
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(Se  celle  d'être  malheureux  toute  ma  vie,  m*onfc 
tellement  endurci ,  que  je  ne  fens  plus  ce  qui 
abbat  la  plupart  des  autres  hommes. 

Le  père  &  la  fille  vous  accordent  la  prière 
que  vous  leur  faites  d  être  toujours  l'un  à  l'au- 
tre la  confolation  de  leur  vie,  &  vous  aflurent 
outre  cela  qu'ils  n'aiment  rien  plus  que  vous. 
A  Monûeur  de  Corbinelli. 

Ma  chère  Coufine  n'eft  pas  fi  foible  qu'elle 
dit  5  Monfieur;  c'eit  une  flatterie  qu'elle  me  fait, 
en  s'abbailTant  pour  me  relever. 

V^ous  avez  raifon  de  croire  que  la  plupart  de 
nos  chagrins  viennent  de  notre  mauvaife  fanté , 
auïïi  bien  que  de  nos  aifaires.  Les  miennes  ne 
font  pas  en  meilleur  état  qu'elles  étoient  il  y  a 
trois  mois:  cependant  je  fuis  gai,  parce  que' je 
me  porte  mieux.  Les  affaires  pourront  s'échauf- 
fer en  Flandre ,  on  n'y  fait  encore  qu'efcar- 
moucher.  11  n'y  a  rien  eu  de  confiderable  à  la 
levée  du  Siège  de  Vienne ,  que  la  levée  du  Siège. 
Les  Allemans  n'ont  pas  répondu  à  la  chaleur 
du  Roi  de  Pologne.  Je  croi  qu'il  a  fait  un  grand 
butin  ;  mais  il  auroit  défait  l'Armée  Ottomane, 
fi  on  l'avoit  voulu  fuivre. 

LXV.     LETTRE. 

♦  R'éponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur 
de  Benferade. 

A  Buff^ ,   ce  28  Octobre  1(583- 

JE  vous  rends    mille  grâces  de   vos  foins, 
Monfieur.    Je  ne  compr-ends  pas  comment- 

j'écri* 
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f écrivis  il  mal  l'adrefle  que  je  vous  donnai,. 
moi  qui  ne  fais  que  dire  qu'il  faut  écrire  les^ 
noms  propres  avec  plus  de  netteté  &:  d'exacli- 
tude  que  les  autres  chofes^qui  ié  devinent  fou- 
vent  d'elles  -  mêmes.  II  n'ell  pas  bcfoin  que 
j'aye  de  la  Philofophie  pour  n'aimer  pas  la^ 
Cour.  Il  faut  feulement  que  j'aye  du  coura- 
ge. Hors  le  Roi  que  j'aime  bien 'à  voir,  tour 
le  refle  me  déplait.  Par  le  Roi,  j'entens  la 
famille  Royale.  Mais  je  ne  vois  le  Roi  que 
des  momens  &  il  me  voit  encore  moins  ;  ainfî 
ce  plaifir  ne  me  peut  remplacer  les  dégoûts 
que  j'y  reçois.  J'y  retournerai  pourtant,  car 
on  eft'bien  loin  de'  ne  faire  en  ce  monde  eus: 
ce  qu'on  voudroic. 

LXVL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de: 
M  .  .  .  . 

ABuJJy  y  ce  28  Oclohre  1(533. 

TOus  mes  amis  m'écrivent  ,  Madame,  IV. 
n'y  a  que  vous  dont  je  n'ai  point  de  nou*- 
velîes.  N'avez-vous  pas  peur  que  je  vous  ap- 
pelle ingrate?  Je  le  ferois^fi  cela  n'avoit  trop 
d'air  de  la  vérité.  Vous  me  regardez,  peut-être- 
comme  un  infirme  avec  qui  il  n'y  a  plusrienà- 
faire,  ou  peut-être  traitez-vous  de  taille  l'opé- 
ration qu'on  m'a  faite.  Si  cela  eft  ,- détromi- 
pez-vous,  Madame.  On  ne  m'a  taillé  ni  cou«- 
pé,  &  je  fuis  en  meilleure.  lanté  que  vous  ne- 
m'avez  jamais  vu. 

CS  LXVII. 
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LXVII.    LETTRE. 

De  la  Duchefle  de  Ilolflein,  Comtefle  de 
Rabudn ,  au  Comte  de  BufTy. 

Â  Vienne  y  ce  6  Novembre  16^2* 

VO  u  s  voulez  bien  que  je  vous  remette  en- 
mémoire  que  vous  m'avez  promis  les  por* 
traits  des  parens  de  Monfieur  ie  Comte  mon 
mari,  &  que  vous  m'er.voiriez  votre  Généalo- 
gie. Il  e(t  tems  à  préfent  de  faire  parade  de 
tout  ce  que  vous  m'avez  promis  ,  &  de  faire 
pader  toutes  ces  perfonnes  qui  compofent  ce 
grand  corps  de  Généalogie,  par  devant  Mon- 
fieur le  Comte  d'Arntheim  Envoyé  de  l'Empe- 
reur vers  Sa  Majeflé  Très -Chrétienne.  Vous 
êtes  trop  éclairé  pour  ne  pas  juger,  Monfieur, 
que  cela  eft  néceilaire  pour  faire  connoitre  un 
étranger  dans  un  pays  oli  il  a  planté  le  piquet, 
&  que  ce  font  ces  fortes  de  perfonnes  qui  peu- 
vent mieux  lever  les  doutes  que  Ton  pourroic 
avoir  de  ceux ,  qui  comme  mon  mari  ont  l'hon- 
neur d'être  fortis  de  votre  illullre  famille. 
Quand  on  faura  qu'il  a  l'honneur  de  vous  ap- 
partenir, cela  fermera  la  bouche  à  beaucoup 
de  gens  qui  fouhaiteroient  de  pouvoir  perfé- 
cuter  les  étrangers.  Je  vous  conjure  donc, 
Monfieur,  par  l'alliance  que  j'ai  avec  vous  & 
que  vous  avez  témoigné  vous  être  chère  & 
confidérable  ,  de  le  vouloir  bien  faire  valoir 
en  cette  occafion  qui  en  vaut  mille  autres,  & 
de  me  croire,  Votre  (Sec. 
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LXVIII.    LETTRE 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BulTy. 

A  Paris ,  ce  4  Deamhre  1(583. 

Cl  vous  faviez,  mon  pauvre  Coufm,  ce  que 
^  c'eft  que  de  marier  fon  fils,  vous  m'excafe- 
riez  d'avoir  été  fi  long-tems  fans  vous  écrire. 
Je  fuis  dans  le  mouvement  d'un  commerce  fore 
vif  avec  le  mien ,  qui  elt  en  Bretagne ,  &  fur  le 
point  d^époufer  une  fille  de  bonne  maiion^ 
donc  le  Père  efl  Confeiller  au  Parlement,  (Se 
riche  de  plus  de  foixante  mille  livres  de  rente. 
Il  donne  deux  cens  mille  francs  à  fa  fille:  c'elt 
un  grand  mariage  en  ce  tems-ci.  Il  y  a  eu 
beaucoup  de  chofes  à  ajufter  ,  avant  que  d'en 
venir  à  (igner  les  articles,  comme  nous  avons 
fait  il  y  a  quatre  jours.  Je  vous  fouhaite,moiî 
cher  Couiin  ,  le  même  embarras .  6:  je  vous  pro- 
mets en  ce  cas  de.  recevoir  vos  excufes  de  ne^ 
m'avoir  point  écrit  depuis  long-cems ,  comme 
je  vous  conjure  de  recevoir  les  miennes;  de  je 
vous  laiffe ,  mon  Coufm  &  ma  Nicce ,  tous  deux 
avec  notre  cher  Covbinelli  ,  après  vous  avoir 
embraffé  de  tout  mon  cœur. 

De  Monfîeur  de  CorlMnellL 

Je  me  réjouis  que  votre  fan  té  foit  re  vernie  à 
fa  perfedlion,  Monfieur;  continuez  d'en  avoir 
foin.  Le  Confeil  d'Efpagne  a  réfoîu  de  nous 
déclarer  la  guerre ,  à  ce  que  la  Reine  a'Efpagne 
amande  à  Mo^;sI£L^  R.  On  raifonne  à  ou- 
C  6  trance 
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trance  fur  cette  fierté  fanfaronne  d'une Natiorr 
que  nous  avons  jnfultc  tant  de  fois  impuné- 
ment, qui  le  peut  être  encore  de  même,  après 
que  le  Prince  d'Orange  a  été  renvoyé  des  Etats 
à  qui  il  demandoit  descommilîlons  pour  feize 
mille  hommes.  Les  Politiques  difent,  que  c'eft 
un  coup  de  defefpoir  aux  Efpagnols  qui  n'efb 
pas  fans  habileté,  &  qu'ils  ne  veulent  pas  être 
chargez  de  la  garde  du  refte  de  la  Flandre^ 
qui  ne  leur  elt  d'aucune  utilité, &  ne  leur  fert 
qu'à  leur  attirer  des  affaires  ;  qu'ainfi  les  Hol- 
landois  (Se  les  Flamans  entreront  dans  la  guer- 
re, ou  ils  refuferont  d'y  entrer;  (Se  TEfpagne 
fera  bien-aife  de  leur 'donner  un  maitre,  6c 
d'être  déchargez  de  la  garde  des  Provinces  qui. 
n'ont  plus  que  la  peau  &  les  os.  Voilà  comme, 
on  raifonne  ici  fur  cette  audace  inefperée. 

LXIX,     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame, 
de  Sevigny. 

AChafeu,  ce  lo  Décembre  1683. 

COMME  j'ai  marié  des  filles.,  Madame  ,  je 
m.e  doute  de  l'embarras  qu'on  a  de  marier 
un  garçon ,  (Se  je  vous  excufe  en  cette  confide- 
ration ,  de  ne  m'avoir  pas  fait  plutôt  réponfe. 
Deux  cens  mille  francs  ont  été  de  tout  tems 
un  bon  mariage:  mais  il  eft  vrai  qu'en  ce  tems- 
ci  la  fomme  eft  plus  conlidérable  qu'elle  n^é- 
toit  il  y  a  vingt  ans.  S'il  ne  s'agiiïbit  que  da 
figner,  je  fouhaiterois  le  même  embarras  que 
vous  avez  eu,  ôc  que  vous  me  fouhaîtez;mais. 
les  fuites  me  le  font  craindre, 

A  Mon- 
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A  Monfieur  de  Corbinelli. 

Le  Confeil  d'Efpagne  a  railbn  de  fe  faire 
honneur  de  la  rupture:  il  faut  lauver  fa  répu- 
tation aufll  bien  que  Tes  terres.  Le  raifonne- 
ment  des  Politiques  me  paroit  fort  bon,  6c  af- 
furément  il  fera  jufte  par  le  fuccès.. 

LXX.    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BuflV. 

A  Paris  y  ce  i8  Décembre  16^2, 

"ENfin  après  tant  de  peine  je  marierai  mon 
■^  pauvre  garçon.  Je  vous  demande  votre  pro- 
curation pour  (igner  à  Ton  Contracl  de  mariage. 
Voilà  des  Lettres  fur  cela  pour  ma  Tante  de 
Toulonjon  &  pour  mon  grand  Coufin.  Il  ne 
faut  jamais  defefperer  de  Ta  bonne  fortune.  Je 
croyois  mon  fils  hors  d'état  d'efperer  un  bon- 
parti,  après  tant  d'orages  &  tant  de  naufrages,, 
fans  charges  (Se  fans  chemin  pour  la  fortune;  & 
pendant  que  je  m'entretenoisdeces  trilles- pen-- 
iées^  la  Providence  nous  deftinoit  ounousavoic 
deftinez  à  un  mariage  fi  avantageux,  que  dans> 
]e  tems  oli  mon  fils  pouvoit  le  plus  efperer,. 
je  ne  lui  en  aurois  pas  defiré  un  meilleur.  Ceft 
ainfi  que  nous  vivons  &  que  nous  marchons  en. 
aveugles:  ne  fâchant  où  nous  allons,*  prenant 
pour  mauvais  ce  qui  cft  bon,  prenant  pour  bon^ 
ce  qui  eft  mauvais ,  &  toujours  dans  une  en- 
tière ignorance.  Auriez-vous  jamais  cru  auflî 
que  le  Père  Bourdaloue  ,  pour  exécuter  la  der- 
C  7  niêre. 
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nierc  volonté  du  PrcTidcnt  Perrault,  eût  fait  de- 
puis (ix  jours  aux  jéluites  la  plus  belle  Oraifon 
funèbre  qu'il  ellpoilible  d'imaginer? jamais  ime 
adtion  n'a  été  admirée  avec  plus  de  railbn  que 
celle-là.  11  a  pris  le  Prince  dans  fes  points  de 
vue  avantageux,- (Se  comme  Ton  retour  à  la  Re- 
ligion a  fait  un  grand  effet  pour  les  Catholiques^ 
cet  endroit ,  manié  par  le  Père  Bourdaloue ,  a 
compofé  le  plus  beau  &  le  plus  Chrétien  Pa- 
négyrique qui  ait  jamais  été  prononcé. 

LXXI.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Qhafeiiy  ce  19  Décembre  1683. 

TE  vous  envoyé  la  procuration  que  vous  me 
1  demandez.  Madame.  Je  viens  d'envoyer  à 
Madame  de  Toulonjon  la  Lettre  que  vous  lui 
écrivez.  Pour  celle  de  mon  beau- frère,  elle 
n'étoit  pas  dans  votre  paquet;  mais  je  lui  ferai 
voir  votre  Lettre,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
falTe  réponfe  à  celle  qu'il  n'a  pas  reçue. 

Les  reflexions  que  vous  faites  fur  les  ténè- 
bres où  nous  marchons ,  font  les  plus  jufles  du 
monde.  Il  efl:  vrai,  qu'il  femble  que  Dieu  don- 
ne des  fucccs  contraires  à  nos  craintes  &  à  nos 
efpéranccs,  exprès  pour  confondre  la  prudence 
humaine;  &  quand  môme  il  fait  réuflir  ce  que 
nous  avons  fouhaité  ,  il  le  fait  fouvent  par  des 
moyens  contraires  à  ceux  que  nous  avons  em- 
ployez, pour  nous  montrer  qu'à  lui  feul  ap- 
partient l'honneur  des  évenemens,  &  que  notre 

Rai- 
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Raifon  n'eft  qu'une  bêce.  J'ai  éprouvé  cela  en 
mille  rencontres,  mais  particulièrement  depuis 
deux  ans.  Ce  que  je  fais  c'eit  de  prier  Dieu  de 
m'aider  dans  la  conduite  de  mes  defTeins.  Je 
m'aide  bien  moi-même  ;  mais  après  cela  je 
compte  fur  lui,&  ne  compte  que  lur  lui.  Voi- 
là, je  croi,  Madame,  comment  vous  en  avez 
ufé,  &  c'efl  ce  qui  vous  a  fait  réulTir  dans  l'é- 
tablifTement  de  Monfieur  votre  fils.  Je  com- 
prens  que  l'Oraifon  funèbre  de  feu  Monfieur 
le  Prince  entre  les  mains  du  Père  Bandaloue, 
a  été  un  chef-d'œuvre.  Envoyez-la  moi^je  vous 
en  fupplie. 

LXXII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Duchefle  de 
Holflein  ,  Comtefîe  de  Rabutin^ 

A  CbafeUy  ce  19  Ikcembre  16^2- 

pO  u  R  répondre  à  votre  Lettre  *  du  fix  No» 
*  vembre.  Madame,  je  vous  dirai  que  fi  Mon- 
fieur le  Comte  d'Arntheim  eft  encore  à  la  Cour 
quand  j'y  retournerai,  j'aurai  l'honneur  de  le 
voir  particulièrement  pour  l'entretenir  de  ce 
que  nous  fommes  l'un  à  l'autre  Monfieur  le 
Comte  votre  mari  &  moi ,  &  de  charger  fes 
gens  des  portraits  de  ma  famille.  Mais  com- 
me je  crains  qu'il  ne  foit  parti  avant  que  je  fois 
à  la  Cour,  je  lui  ai  écrit  une  partie  de  ce  que 
i'aurois  pu  lui  dire.  Je  vous  ai  déjà  mandé ^ 
Madame,  que  fi  les  aifaires  devenoient  plus 
tranquilles ,  je  ne  defefpererois  pas  d'aller  un 
jour  à  Vienne,plus  pour  avoir  l'honneur  de  vous 

voir 
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voir  que  pour  d'autres  curio(itez;  c'efl  alors 
que  je  dirois  hautement  ù  la  Cour  de  l'Em- 
pereur ce  que  nous  Ibmmes  M.  votre  mari  (Sc- 
moi,  <S:  combien  Madame  la  IMarquife  de  vSe- 
vigny  &  moi  lui  fommes  obligez  de  nous  avoir 
honoré  d'une  alliance  comme  la  vôtre ,  &  de 
m'avoir  par -là  donné  moyen  de  vous  afTurer 
quelquefois, Madame,  queperfonne  n'eft  avec, 
plus  de  tendrelle,  de  fmcérité  Ôc  dercfpeét  que. 
moi,  &c, 

LXXIII.     LETTRE. 

De  Madame  la  Préfidente  d'Ofembray 
au  Comte  de  BulTy. 

A  Paris,  ce  21  Décembre  1(583. 

SI  je  n'avois  pas  été  incommodée,  je  n'au* 
rois  pas  manqué,  Monficur,  de  vous  rendre 
mille  grâces  de  votre  fouvcnir.  Je  fuis  plus 
fçnfible  qu'une  autre  aux  mc^rques  de  votre  ami- 
déjôc  toujours  intéreflee  dans  tout  ce  qui  vous 
arrive.  On  fefait  honneur  d'avoir  un  ami  com- 
me vous,  Monfieur,  &  une  affaire  férieule  de 
le  conferver.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  en 
quel  état  efl:  votre  fanté ,  &  fi  vous  ferez  de  re- 
tour ici  aux  Rois,  comme  vous  me  l'avez  fait 
efpérer.  Voici  beaucoup  de  changemens  a  la 
Cour  arrivez  tout  à  la  fois.  Monfieur  de  Lou- 
vois  fait  des  merveilles  pour  les  bâtimens.  Mon- 
fieur Pelletier  trouve  le  fecret  de  fe  faire  aimer 
dans  la  Charge  de  Contrôleur-Général  des  Fi- 
nance?. Il  fera  bien  habile  &  bien  heureux,  fî 
cela  dure,  car  d'ordinaire  on  n'a  pas  l'argent 
des  peuples  (Scieurs  amitiez.  On  vient  de  perdre 

Mon?^ 
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Monfieur  de  Vermandois.  Il  laiiïe  de  lui  des 
regrets  infinis.  Il  avoic  donné  tant  de  marques 
d'un  Prince  extraordinaire,  que  le  regret  de  fa 
mort  eft  une  douleur  publique.  Voiisnefauriez 
vous  imaginer  combien  il  étoit  libéral ,  &  tou- 
tes les  manières  qu'il  trouvoit  pour  obliger.  II 
faifoit  des  paris,  étant  fur  de  perdre,  contre  des 
gens  qu'il  favoit  qui  n'auroient  pas  pris  Ton  ar- 
gent. Il  envoyoit  porter  de  l'argent  fur  une  ta- 
ble chez  dcs'Officiers  qu'il  favoit  en  avoir  be- 
foin  ,  fans  qu'on  fut  de  quelle  part  cela  venoit. 
Il  a  caché  trois  jours  de  fièvre  pour  fe  trouver 
à  une  expédition  de  guerre.  Après  cela  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  croire  que  le  Roi  a  été 
fort  touché  de  fa  mort.  Madame  la  PrincefTe 
de  Conti  en  eft  inconfolable.  Madame  de  la  Va- 
liere  efi:  tout  le  jour  aux  pieds  du  Crucifix.  On 
partage  cette  douleur  dans  l'Hôtel  de  Condé, 
car  le  mariage  de  ce  Prince  étoit  prefque  aflu- 
ré  avec  Mademoifelle  de  Bourbon.  Adieu  , 
Monûeur,  vous  devez  être  content  de  mes 
nouvelles,  car  cela  vous  afTure  du  cœur  qui 
prend  le  foin  de  vous  les  mander. 

LXXIV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur**. 
A  Cbafeu,   ce  24  Décembre  1(583- 

J'Ai  long-tems  balancé,  Monfieur,  fi  je  me 
plaindrois  à  vous  de  vous-même,  ou  fi  je  gar- 
derois  mon  cœur  contre  vous.  Mais  enfin  j'ai 
cru  que  notre   ancienne  amitié  méritoit  bien 
q^ue  je  vous  fifle  des  reproches  pour  vous  obli- 
ger 
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ger  d'être  une  autre  fois  plus  régulier  &  plus 
foigneux  de  votre  ami  que  vous  n'avez  été.  Je 
vous  dirai  lur  cela  que  non  leulement  mes  a- 
mis,  mais  encore  mes  connoiflanccs,  m'ont 
rendu  des  foms  dans  l'extrémité  où  j'ai  été 
cette  année,  &  que  je  n'ai  pas  oui"  parler  de 
vous.  Cela  n'efl  ni  d'un  bon  ami ,  ni  même 
d'un  homme  aulli  poli  que  vous  êtes.  Quand 
vous  padates  l'autre  jour  à  la  porte  de  ma 
niaifon  fans  me  faire  l'honneur  de  me  voir,  je 
crus  que  c'étoit  une  fuite  de  votre  tiédeur ,  & 
quL^  notre  amitié  bleffée  vous  embarralToit  en 
ma  préfence.  Tout  cela,  comme  je  viens  de 
vous  dire,  Monfieur,  m'avoit  fait  balancer  en- 
tre garder  mon  cœur  ou  vous  l'ouvrir.  J'ai  pris 
le  parti  de  la  fmcérité  &  de  la  réconciliation, 
le  trouvant  conforme  à  mon  inclination  natu- 
relle pour  vous.  Mais  je  vous  conjure  aufll  de 
n'en  point  abufer,  &  d'avoir  pour  moi  autant 
de  penchant  que  j'en  ai  pour  vous,  &  d'auiîî 
beaux  dehors;  autrement  vous  me  laifTeriez 
dans  ces  doutes  qui  ruinent  à  la  fin  les  amitiez. 

LXXV.      LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  TEvêque  d*Autun. 
Ctf  27  Décembre  1(^83- 

JE  vous  renvoyé  le  Traité  de  Saint  Auguflin, 
avec  mille  re'mercimens.  Je  croirois  qu'on 
s'eft  fervi  de  fon  nom  &  de  celui  des  Dona- 
tifles,  pour  juftifier  la  conduite  du  Roi  à  l'é- 
gard des  Huguenots,  fi  je  croyois  que  quelqu'un 
pûtencetems-ci  traiter  cette  matière  avec  au- 
*^  tant 
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tant  d'art,  de  force,  &  de  dignité  que  Saint 
Auguftin.  Il  eft  vrai  qu'il  femble  que  ce  difcours 
foit  fait  exprès  pour  aucorifer  le  traitement 
qu'on  fait  aujourd'hui  aux  Huguenots.  Qui- 
conque l'a  traduit,  ne  lui  a  point  ôté  de  Tes  grâ- 
ces. 

LXXVI.    LETTRE. 

Rêponfe  de  l'Evêque  d'Autun  au  Comte 
de  BulTy, 

Ce  30  Décembre  1(^83. 

JE  m*en  doutois  bien,  MonCeur,  que  vous 
feriez  content  de  la  tradudion  de  la  Lettre 
de  Saint  Auguflin,.  &  même  que  vous  la  trou- 
veriez admirable.  Elle  m'a  paru  telle,  &je  fuis 
bien-aifc  que  mes  fentimens  fe  rencontrent 
avec  les  vôtres  ;  car  on  fe  doit  faire  honneur 
de  fe  rencontrer  fur  ces  matières  avec  une 
perfonne  d'aufli  bon  goût  que  vous.  Je  fuis 
encore  de  votre  avis  fur  ce  que  vous  en  pen- 
fez  par  rapport  au  Roi,  &  je  croi  que  Sa  Ma- 
jefté  auroit  du  plaifir  à  la  lire. 

LXXVIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Premier-Préfident 
de  Dijon. 

Ce  I.  Janvier  1684. 

TE  viens  d'apprendre  la  mort  de  notre  pau\Te 
^  ami  Tavannes,  Monûeur.  Ce  n'eil  pas  pour 

vou» 


6^  Lettres  du  Co^fTE 

vous  confolcr  que  je  me  donne  l'honneur  de 
vous  en  écrire,  c'eft  pour  m'en  affliger  avec 
vous.  J'y  perds  un  frère  d'armes, &  le  meilleur 
ami  que  j'eulTe  au  monde.  Dieu  lui  donne  Ça 
paix,  (S:  à  vous  &  à  moi  fa  crainte;  car  enfin 
fes  jugemens  font  terribles,  font  certains,  & 
font  proches  pour  nous. 

LXXVIIL     LETTRE. 

Du  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  BufTy, 

Ce  ij-  Mars  1684. 

AUrois-je  bien  été  faignée  ce  matin?  It 
me  femble  que  j'ai  fenti  quelque  légère 
foibleffe.  Il  faut  que  ce  foit  vous  ou  moi  ;  & 
comme  je  me  porte  bien  préfentemcnt,je  veux 
croire  que  vous  êtes  de  même.  AinCi  je  vous 
attendrai  mardi  paifiblement  avec  ma  Nicce, 
pour  examiner  à  fond  notre  beurre  de  Bre- 
tagne. 

LXXIX.     LETTRE. 

De  la  DuchefTe  de  Holftein ,  Comtefle  de 
Rabutin,  au  Comte  de  BuiTy. 

j4  LintSy  ce  ^Juillet  16^  \. 

VOus  voulez  bien ,  Monfieur,  après  un  fi 
long  filence,  que  je  vous  demande  en  quel 
état  vous  vous  trouvez,  &  fi  je  fuis  afiez  maî- 
ieureufe  d'être  oubliée  de  vous,  ce  que  je  ne 

puis 
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puis  pas  croire:  car  vous  avez  les  fentimens 
trop  délicats  pour  oublier  une  perlonne  qui 
vous  eftime&qui  vous  honore  autant  que  moi. 
Si  ma  correlpondance  pouvoit  contribuer  ù 
me  mettre  plus  fortement  en  votre  mémoire, 
je  vous  importuncrois  Ibuvenc  par  mes  Lettres. 
Mais  quand  je  me  Ibuviens  que  mes  Lettres 
tombent  encre  les  mains  d'un  homme  qui  écrit 
le  mieux  dans  la  France  ,  je  rougis  en  moi- 
même,  en  me  rendant  jullice  que  je  ne  lai  point 
du  tout  le  François:  mais  je  voudrois  bien  être 
en  votre  compagnie,  je  profiterois  de  toutes 
les  m.anieres.  Je  tiendrai  bien-tôt  ma  parole 
de  vous  envoyer  mon  portrait.  J'efpere  en 
peu  de  jours  aller  à  Vienne;  &  fi -tôt  qu'il  fe 
trouvera  un  Peintre  (ce  qui  eft  fort  rare  en  ce 
pays-ci,)  je  vous  envoyerai  le  mien  &  celui 
de  Monfieur  de  Rabutin.  Je  n'oferois  point 
parler  de  la  petite  Rabutin, &  de  la  perte  fen- 
lible  que  j*ai  faite  de  ce  cher  enfant  ;mais  feu- 
lement vous  prier  de  m'envoyer  les  portraits 
de  votre  famille,  &  fur  tout  la' généalogie  que 
vous  m'avez  proraife  il  y  afi  Icng-tems.  Quand 
je  veux  prendre  plaifir,  je  regarde  votre  por- 
trait, qui  confirme  toute  la  bonne  réputation 
que  vous  avez  dans  le  monde  ;  ce  qui  me  don- 
ne bien  de  la  curiofité  de  vous  voir.  Mais 
comme  il  n'y  a  gueres  d'apparence  à  cela,  don- 
nez-moi pour  le  moins  cette  fatisfaclion  de  me 
donner  fouvent  de  vos  nouvelles  pour  récom- 
penfe  de  mon  impatience  de  vous  connoitre, 
&  foyez  perfuadé,  mon  cher  Couûn,  que  je 
fuis  toute  à  vous. 


LXXX. 
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LXXX.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  la  Ducheffe 
de  HoJitein ,  Comtefle  de  Rabutin. 

A  Biiffy,  ce  2  ^oût  16S4. 

JE  m'étonnois  extrêmement,  Madame,  de 
ne  recevoir  plus  de  vos  Lettres,  &  cela  me 
mettoit  en  peine  de  votre  fanté.  Je  ne  vous  ai 
point  oubliée ,  &  je  ne  vous  oublierai  jamais. 
Si  nous  étions  plus  voifins  que  nous  ne  Ibm- 
mes,  &  que  notre  commerce  pût  être  plus  fré- 
quent, vous  connoitriez  que  je  fuis  bien  loin  de 
vous  oublier.  Cependant,  Madame,  quelque 
éloignez  que  nous  foyons,  nous  pourrions  nous 
•écrire  plus  fou  vent  que  nous  ne  faifons  ;  &  la 
trêve  qui  vient  d'être  faite  entre  vous  &  nous 
favoriferoit  notre  deflein.  Vous  avez  honte, 
dites-vous.  Madame,  d'écrire  en  François  à 
l'homme  de  France  qui  écrit  le  mieux.  Pre- 
jTiierement  je  vous  dirai  qu'il  n'y  a  point  de 
femme  à  la  Cour  de  France, qui  écrive  en  Al- 
lemand approchant  de  ce  que  vous  écrivez  en 
François,  ni  perfonne  au  monde  qui  écrive  de 
meilleur  fens  que  vous.  Je  regarde  votre  Raifon, 
Madame  ,  &  non  pas  vos  paroles.  Si  ma  ma- 
nière d'écrire  vous  divertit, je  m'eftimerai  fort 
heureux  de  vous  donner  fouvent  ce  plaifir-là. 
Vous  ne  fauriez  croire, INIadame, l'impatience 
cî-i  je  fuis  d'avoir  votre  portrait.  Je  ferai  ravi 
d'avoir  aulTi  celui  de  mon  Coufin.  Au  refle,  Ma- 
dame, vous  ne  fauriez  avoir  plus  d'enVie  de  me 
voir  que  moi  vous.  Je  ne  defefpere  pas  tout-à- 

fait 
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fait  d'avoir  quelque  jour  cet  honneur-là,  &  ce- 
la ne  feroit  pas  à  faire  fi  j'avoîs  vingt  ans  de 
moins.  Cependant  vous  me  témoignez  fouhai- 
ter  que  je  vous  écrive  fouvent.  C'efl:  un  grand 
plaifir  pour  moi,  que  je  ne  me  refuferai  pas. 
Mais  foyez,  s'il  vous  piait,  régulière  à  me  fai- 
re rcponie ,  &  croyez  bien  que  perfonne  au 
inonde  n'eft  plus  que  moi,  (Scc. 

LXXXI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  au  Duc  de  Sainte 

Aignan. 

A  Bujfy^  ce  8  Aoïlt  i(584. 

C'EsT  avec  une  joye  que  je  n'ai  point  eu 
depuis  plus  d'un  an,  Monfieur,  que  je  viens 
d'apprendre  que  ce  grand  Roi  de  Pologne  vous 
a  envoyé  l'épée  du  Grand-Vifir.  Il  n'y  a  qu'un 
pareil  préfent  du  Roi  notre  Maitre  qui  me  pa- 
rût plus  doux  &  plus  honorable;  mais  vous 
avez  eu  ce  plaiûr  plulieurs  fois,&  celui-ci  elt 
unique. 

LXXXII.    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BuiTy. 

Aux  Rochers  f  C5  31  Décembre  16S4. 

\70tre  Lettre  m'efl:  venu  trouver  jufqueg 
^  ici,  mon  cher  Coufin.  Elle  m'a  appris 
la  mort  de  ma  pauvre  Tante.    En  vérité  j'ai 

fenci 
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lenti  la  force  du  fang;  j'ai  regardé  en  elle  le 
fang  delà  bienheureufe  mère,  6:  de  fon brave 
6:  jlluftre  frère.  11  n'y  a  plus  que  moi  de  cette 
branche.  Mais  pour  vous  qui  avez  à  part  vo- 
tre mérite  6i  vos  belles  adions,  &  qui  feriez 
le  iujet  des  regrets  de  ceux  qui  vivroient  aflcz 
long-tems  pour  vous  perdre,  je  fuis  perfuadéc 
qu'à  quatre-  vingt-  fix  ans  le  régime  que  vous 
obrcrverez  (S:  le  choix  des  bonnes  viandes  vous 
feront  un  regain  de  vie  pour  vingt  ans.  Ainfi, 
mon  cher  Coufm ,  je  vous  laillerai  en  ce  mon* 
de  pour  y  foutenir  mon  nom. 

Je  reviens  h  cette  pauvre  Tante.  Elle  a  donc 
poulïé  fa  palfion  dominante  jufqu'à  la  fin.  Vous 
me  peignez  fort  plaifamment  les  manières  donc 
elle  s'ell  ménagée,  pour  éviter  de  s'engager  au 
cas  qu'elle  revînt  au  monde;  &  pour  empêcher 
Monfieur  d'**  d'aller  chez  elle.  Cela  m'a  fait 
fouvenir  du  foin  qu'elle  prit  de  me  venir  voir  à 
M***  de  peur  que  je  n'allafle  chez  elle.  Ce 
que  vous  me  mandez  de  plus  agréable  fur  fon 
fujet,  c'eft  qu'elle  étoit  charitable  aux  pauvres. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  fauver  la  fille 
de  la  Mère  de  Chantai.  Je  vous  prie  d'envoyer 
ce  billet  de  confolation  à  mon  Coufm  de  Tou- 
lonjon.  Je  croi  qu'il  arrivera  trop  tard,&  que 
fa  confolation  eft  de  la  même  date  que  la  vô- 
tre. 

je  paflerai  ici  l'Hiver,  &  une  grande  partie  de 
l'Eté.  J'y  fuis  fort  agréablement  avec  mon  fils 
&  fa  nouvelle  époufe.  Je  croi  que  vous  ne  re- 
tournerez pas  plutôt  que  moi:  mais  il  ne  faut 
pas  laifler  que  de  s'écrire  de  tems  en  tems.  La 
belle  Madelonne  eft  demeurée  à  Paris.  C'ed 
ce  qui  fait  ma  peine:  mais  ainfi  l'ont  ordon- 
né les  Deftinées.  Celle  de  notre  cher  ami  fera 

tOU' 
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toujours  de  vous  fervir  jufqu'aux  derniers  mo- 
mens  de  fa  vie.  Ccft  un  ami  qu'on  ne  fauroit 
trop  aimer.  Je  regrette  bien  les  diners  que  j'au- 
rois  donnez  à  ma  Nièce  de  Colligny ,  quand 
elle  auroic  dû  voir  Monfieur  de  La'moignon. 
N'avez-vous  pas  gardé  (on  joli  garçon  auprès 
de  vous?  Il  vous  tiendra  compagnie.  Adieu, 
mon  cher  Coufin.  Soutenez  toujours  votre  cou- 
rage ,  qui  a  fait  fouvent  mon  admiration  ;  à.  ne 
vous  rendez  qu'à  bonnes  enfeignes,  c'efl-à-dire, 
après  quatre-vingt-fix  ans.  Mon  fils  &  fa  femme 
vous  aflurentde  leurs  très  humbles  fervices,  & 
moi  je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 

LXXXIII.     LETTRE. 

De  la  Duchefle  de  Holflein ,  ComtelTe  de 
RabutiHjau  Comte  de  Bafly. 

A  Vienne ,  ce  8  Février  1635. 

J'At  reçu  il  y  a  quelque  tems  une  de  vos  Let- 
tres, iNloniieur,  qui  me  tém.oigne  mille  ami- 
tiez,  defqueîles  je  vous  fuis  infinim.ent  obli- 
gée 5  comme  aufli  de  la  confiance  que  vous  avez 
en  moi  en  me  donnant  le  plaifir  de  chercher 
un  emploi  pour  un  de  vos  parens  qui  s'appelle 
Choifeul.  Je  n'ai  pas  manqué  un  moment 
d'exécuter  vos  ordres,  en  écrivant  à  MonOcur 
le  Duc  de  Bavière  dem.e  faire  la  grâce  de  don- 
ner un  emploi  à  cet  Etranger  qui  efl:  obligé  de 
quitter  Ton  pai's.  Il  m'a  fur  le  champ  accordé 
ma  demande  fort  honnêtement ,  &  en  même 
tems  m'a  donné  la  permifîlon  de  vous  écri- 
re que  Monfieur  de  Choifeul  nouvoit  aller 
Tame  K  D  à 
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à  Munick  &  qu'il  le  prcndroit  h  Ton  fervîce. 
Comme  vous  ne  m'avez  point  fpécifié  la  Char- 
ge qu'il  demande,  je  ne  me  luis  point  déclarée 
là-defllis  ;  mais  Monfieur  l'EIeéteur  par  fa  Lct- 
tre  m'accorde  un  emploi,  à  condition  que  ce  ne 
fera  pas  un  Régiment  ou  quelque  choie  de  pa- 
reil, mais  que  pour  le  refte  il  s'accommodera 
fort  bien  ;&  môme  il  m'a  marqué  qu'il  avoit  la 
curiofité  de  favoir  en  quelle  qualité  il  avoit  fer- 
vi  en  France.  Je  n'ai  pas  fongé  à  lui  procurer 
un  emploi  à  notre  Cour  ,  car  j*aurois  eu  de  la 
peine  à  l'obtenir,  les  François  n'y  étant  pas  ai- 
mez. Mr.  de  Rabutin  même  avec  tout  fon  mé- 
rite, beaucoup  de  fervices  &  un  attachement 
inviolable  à  l'Empereur,  afluré  encore  par  fon 
mariage ,  a  bien  de  la  peine  à  parvenir  à  quelque 
choie ",  quoiqu'il  ait  l'amitié  de  toute  la  Cour  & 
de  tous  les  honnêtes  gens.  Voilà,  Monfieur, 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  fur  ce  fujet,vous 
ailurart  que  je  ferai  toujours  ravie  de  vous  ren- 
dre quelques  fervices  &  à  tous  ceux  qui  vous 
touchent.  Je  vous  prie  de  me  continuer  votre 
amitié  &  votre  fouvenir ,  &  d'être  perfuadé  que 
je  fuis  tout-à-faic  à  vous. 

LXXXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Monfieur  FAbbé 
Pelletier. 


J 


A  ÂiLîuny  ce  21  Février  1685. 

E  viens  d'apprendre  ,  Monfieur  ,  que  le 
Roi  vous  a  fait  la  juftice  de  vous  tirer  de 
la  Grand'  Chambre  pour  vous  mettre  en 

fon 
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fon  Confeil.  ]e  vous  aflure  que  j'en  ai  une 
joye  extrême  &  que  je  fuis  perfuadé  qu'il  ne 
recompenfera  jamais  peiTonne  plus  juftement, 
qu'il  a  fait  en  cette  rencontre.  Perlonne  aufli, 
IVlonfieur,  n'honorera  jamais  votre  vertu  plus 
que  je  fais ,  &  ne  fera  plus  que  moi ,  ccc, 

LXXXV.     LETTRE. 

De  Madame  de  *  *  *  au  Comte  de 
Bufly. 

yî  Paris  y  ce  26  Février  1685. 

VOus  voulez  des  nouvelles,  Monfîeur,  en 
voici  de  toutes  fraîches.  On  pendit  hier 
un  Garçon  Tapiflier,  qui  étant  Laquais  avoit 
marchandé  par  ordre  de  fon  Maître  à  trois 
hommes  de  battre  un  mari  jaloux  de  fa  femme, 
que  fon  Maître  trouvoit  jolie.  Le  Maitre  efl 
en  fuite. 

Le  Maréchal  d'Edrade  a  été  fait  Gouverneur 
de  Monfieur  de  Chartres.  Il  avoit  failli  à  l'être 
il  y  a  deux  ans.  C'eft  fur  cela  que  Benferade 
lui  a  dit  fort  plaifamment ,  que  le  Roi  ne  vou- 
lant pour  cette  Charge  quelles  gensm.ûrs5on 
l'avoit  trouvé  un  peu  trop  étourdi ,  il  y  avoit 
deux  ans;  que  depuis  cetems-là  il  avoit  appris 
à  faire  le  barbon,  &  qu'il  étoit  ravi ,  comme 
fon  ferviteur,  qu'il  eût  gagné  cela  fur  lui  & 
fur  fon  âge. 

L'Envoyé  de  Gènes  a  été  mis  à  la  Baftille. 
Voici  les  conditions  que  le  Roi  propofe  aux 
Génois.  Il  leur  donne  un  mois  pour  les  ac- 
cepter, à  faute  de  quoi  il  les  menace  d'en  faire 
un  exemple  qui  fera  trembler  la  podérité.  On 
D  2  die 
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^ic  que  le  Régiment  des  Gardes  marche  avec 
O'autres  troupes  pour  leur  tenir  parole. 

Que  le  Doge  viendra  faire  latisfadion  au 
Roi  ,•  6c  comme  il  elt  défendu  au  Doge  de  for- 
t,)r  de  Cîenes  CSc  qu'il  en  perd  le  titre  dès  qu'il 
en  e(l  dehors,  le  Roi  veut  que  celui-ci  vienne 
Doge,  qu'il  retourne  Doge,  (S:  qu'il  foit  Doge 
encore  lix  mois  après  être  retourné  à  Gcnes. 
Que  pour  faire  encore  plus  d'honneur  au  Do- 
ge, on  envoyera  Monlieur  de  Seignelai  pour 
l'amener  ,  lequel  honneur,  comme  vous  vo- 
yez, revient  encore  au  Roi. 

La  féconde  condition,  que  les  Génois  don- 
neront cent  mille  écus  au  Comte  de  Fiefque 
llir  le  procès  qu'il  a  à  Gènes  pour  la  fucce(^ 
l;on  de  Jean  Louis,  qui  n'ell  pas  encore  jugé, 
pour  payer  les  anciennes  dettes  de  fa  maifon. 
Il  n'ell  pas  malheureux,  que  les  Génois  ayent 
déplu  au  Roi. 

Le  Chevalier  de  Chaumont  &  l'Abbé  de 
Choifi  vont  à  Siam.  C'eft  à  l'Abbé  une  grande 
ferveur,  car  il  quitte  vingt  raille  livres  de  ren- 
te pour  aller  prêcher  l'Evangile  en  ce  païs-là, 
Ôk  achever  de  convertir  le  Roi  de  Siam  qui  eft 
bien  ébranlé,  difant  que  de  toutes  les  Religions 
dont  il  s'eit  fait  inftruire,  il  n'y  en  a  point 
qui  le  touche  plus  que  la  nôtre. 

Le  Roi  d'Angleterre  a  communié  publique- 
ment. C'eft  vraifemblablement  courir  au  mar- 
tyre 5  ou  du  moins  s'expofer  à  être  chafle  de  fon 
Royaume.  Le  Dieu  qu'il  rcconnoit  û  haute- 
ment ,  l'en  récompenfera  un  jour.  Il  a  fait  dé- 
clarer Prince  du  Sang  le  Prince  George  de  Dan- 
nemarc  fon  Gendre.  Le  Prince  d'Orange  &  le 
yuç  de  Monmouth  en  font  enragez. 

LXXXVL 
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LXXXVL     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
Buffy. 

A  Paris ^  ce  i.  Mars  1(585- 

TE  vous  protefte  ,  Monficur  ,  que  je  vous  û\ 
J  écrie  plus  de  quatre  fois  depuis  votre  dé- 
part de  ce  pai's-ci  ,  &  que  je  n'ai  reçu  aucune 
réponie  de  vous.  Cependant  je  ne  me  plaignois 
pas,  parce  que  moi  qui  connois  les  amertumes 
de  la  vie ,  je  fai  qu'elles  mettent  quelquefois  les 
gens  dans  un  tel  état,  qu'ils  ne  veulent  alors 
rien  que  du  repos.  Vous  ne  pourriez  croire 
avec  la  moindre  apparence,  mon  cher  Com- 
te, que  je  ceflalle  d'être  votre  amie  &  votre 
fervante.  Je  ne  fuis  pas  légère,  &  je  ne  vais 
pas  aflez  dans  le  monde,  pour  que  mon  efpric 
prenne  ces  vilaines  manières.  Il  n'y  a  guère? 
de  femme  plus  réfervée  que  moi  ;  &  com- 
me je  me  pafle  fort  aifément  de  compagnie , 
je  n'en  veux  point  fi  elle  n'eft  bonne.  J'ai 
eu  l'honneur  de  voir  Madame  de  Colligny. 
J'en  fuis  tout- à- fait  contente,  &  de  Kîofi- 
fieur  fon  fils.  Naturellement  je  n'aime  pas 
les  enfans;  mais  pour  celui-là  il  m'a  fait  plai- 
fir:  je  fais  de  grandes  prédictions  en  fa  faveur, 
Adiea. 
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LXXXVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur  de  Saint- 
Evremond. 

Ce  7  Mars  i6Sy. 

NO T R E  peu  de  commerce ,  Monfieur  ,  ne 
m'empêchera  jamais  de  vous  aimer,  6c  de 
vous  eftimer  comme  un  parent  &  comme  un 
bon  ami  doit  faire.  Je  vous  ai  trop  connu  & 
trop  pratiqué,  pour  qu'une  longue  abfence 
m'ôte  du  cœur  les  fentimens  que  j'ai  toujours 
eus  pour  vous.  J'efpere  que  nous  ne  mourrons 
pas  éloignez  l'un  de  l'autre,  &  que  le  Roi  touché 
de  vos  longues  peines  aura  la  bonté  de  les  finir, 
comme  il  a  fait  celles  de  Monfieur  de  Vardes 
à,  les  miennes.  Cependant ,  Monfieur ,  je  vous 
fuppHe  très  humblement  de  vouloir  bien  pren- 
dre la  peine  de  préfenter  au  Roi  d'Angleterre 
la  Lettre  que  je  me  donne  l'honneur  de  lui 
écrire,  &;  de  dire  à  Sa  Majcfi:é  que  je  n'ou- 
blierai jamais  celui  que  j'ai  eu  de  fervir  auprès 
d'elle,  &  que  perfonne  n'ed:  plus  aife  que  moi 
de  le  voir  fur  un  Trône  ou  les  vœux  de  tout  le 
monde  l'auroient  placé  ,  quand  il  n'y  feroic 
pas  monté  par  fa  naifiTance. 

Au  Duc  dTorck,  devenu  Roi  d'Angle- 
terre. 

Sire, 

La  mort  du  feu  Roi  votre  frère  de  glorieiife  mé- 
moire  ^  iiia  donné  h  douleur  qu'on  a  de  la  perte 

des 
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ies  grands  Princes  ,  pour  qui  on  a  un  refpeà  &* 
une  eftime  infinie  ;  mais  votre  avènement  à  Li 
Couronne ,  Sire,  m'a  donné  pour  les  mêmes  rai- 
fins  toute  la  joye  imaginable.  V honneur  que  f  ai 
eu  de  firvir  auprès  de  Votre  Majeflé  en  165  j,  ^ 
les  bontez  que  vous  me  témoigniez  pour  lors  ,  me 
feront  toute  ma  vie  prendre  une  très  grande  part 
atout  ce  qui  arrivera  à  Votre  Majejlé;  â?  per^ 
finne  ne  peut  jamais  être  avec  plus  de  refpecî  que 
moi ,  Sire,  ^c, 

A  Chafeu,  ce  7  Mars  168;. 

LXXXVIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Maréchalle 

d'Humieres. 

A  Cbafeu,  ce  20  Avril  iCSs- 

JE  me  réjouis  avec  vous,  Madame,  des  maf- 
ques  que  vous  venez  de  recevoir  de  la  libé- 
ralité du  Roi.  Il  ne  fauroic  jamais  afiezrécom- 
penfer  les  pertes  que  vous  avez  faites  à  fon 
fervicejil  a  beau  réitérer  fes  grâces.  Je  ne  me 
îalTerai  aufli  jamais,  Madame,  de  vous  faire  de 
pareils  complimens  ,  car  perfonne  n'ell  avec 
tant  de  refpecl  que  moi. 

LXXXIX.     LETTRE. 

De  Madame  de  *  *  *  au  Comte  de  BufTy, 
A  Paris  y  ce  11  Avril  16^^, 

T  E  Doge  eft  arrivé,  le  Roi  le  recevra  aiïîs(^ 

*-'  couvert.  Le  Doge  fera  nud-tête(5c  debout, 

D4  il 
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H  fera  toutes  les  foumifilons  imaginables  à  la 
réiervc  de  demander  par Jon  ,  &  dès  que  lafa- 
tisfadlion  fera  faite,  le  Roi  fc  lèvera  6i  fera 
couvrir  le  Doge,  &  le  traitera  d'Ambalîadeur 
de  Tête  Couronnée.  Les  Gardes  prendront 
les  armes  quand  il  fortira,  &  on  lui  fera  beau- 
coup d'honneur  à  la  fortie.  II  arrivera  en  Tar- 
tieulier,  &  s'en  retournera  en  Souverain. 

Monileur  le  Duc  de  Bourbon  époufe  Madc- 
moifelle  de  Nantes,  la  plus  aimable  Princeflb 
eu  Royaume.  On  fait  un  carolTc  pour  envoyer 
à  Monfieur  de  Bavière,  qui  eft  (dit-on) la  plus 
magnifique  chofe  qu'on  ait  jamais  vu  en  Fran- 
ce. Il  cft  dehors  &  dedans  de  velours  cramoifi 
en  broderie  d'or.  Il  coûte  vingt  mille  écusyon 
Je  va  voir  par  rareté.  Celui  du  Doge  qui  efl 
de  velours  à  fond  d'or,eft  un  fiacre  auprès  de 
l'autre. 

Saint -Geni  vieux  Officier,  Lieutenant  de 
Roi  de  Hombourg  ,  ayant  été  cafle  fur  des 
plaintes  que  l'Intendant  avoit  fait  contre  lui  à 
ia  Cour ,  s'enferma  dans  fa  chambre  il  y  a  trois 
iours  (Se  fe  donna  trois  coups  de  poignard,  dont 
l'un  le  perça  de  part  en  part,  &  lui  fit  faire  un 
fi  grand  cri  qu'on  courut  à  fa  chambre  donc 
on  enfonç'i  la  porte ,  (Se  où  l'on  le  trouva  baigné 
dans  fon  Tang.  On  le  porta.au  Châtelet ,  oii- 
prêt  à  être  condamné  à  être  pendu  ,  le  Roi  lui 
a  envoyé  fa  grâce  avec  cent  piftoles  (Se  fix  cens 
livres  de  penfion  ,  en  lui  mandant  qu'il  ne  vou- 
loie  jamais  le  voir,  ni  fe  fervir  d'un  fou  comt 
me  lui. 
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XC.     L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte^  de  BufTy  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Cbafeu,  ce  9  Mai  1685. 

*  FL  y  a  long-tems  que  je  ne  vous  ai  écrit,  Ma- 
A  dame,  parce  que  j'ai  été  incommodé  d'un 
fort  grand  rhum.e ,  qui  m'empéchoic  de  faire  la 
moindre  chofe  où  il  falIiK  de  l'application. 
Quand  j'en  ai  été  guéri ,  j'ai  couru  d'une  de 
mes  terres  aux  autres,  ainfi  je  n'ai  pas  eu  de  re- 
pos que  maintenant  que  j'arrive  de  BulTy;  & 
quoique  je  n'aye  pas  la  gayeté  qu'il  faut  avoir 
pour  le  commerce  de  fes  amis ,  par  les  maux 
qu'on  m'a  faits  &  qu*on  continue  de  me  faire, - 
il  faut  pourtant  que  je  vous  dife  que  j'ai  tou- 
jours le  coeiH-  pour  vous  comme  je  l'ai  jamais 
€u-,-6:  que  je  l'aurai  de  même  toute  m.a  vie. 
Quand  il  plaira  à  Dieu  de  me  donner  plus  d^ 
tranquillité,  je  vous  ferai  plus  agréable,  mais  je 
lïQ  faurois jamais  être  plus  è  vous  que  j'y.fuis,- 

•  Foyez.  Letu  LXXXVI. 

XCI.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
Buffy. 

A  Paris,  ce  lo^  Mai  1685/ 

E  Roi  e(l  fincerement dévot,  Mon^Teur.     îl- 
^  a  un  bon  &  un  grand  efprit  naturel.     Il  di- 
foit  dernièrement,  comme  Salomon,  à  Madame 
D  5-  ^e 
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de  *  *  qu'il  n'y  avoic  que  cela  de  folide ,  &  elle 
lui  répondit:  Qu'e(t-ce  donc  que  vos  Sujets 
cherchent  en  ce  monde,  fi  Votre  Majefté  n'a 
rien  trouvé  d'aimable  dans  toute  la  grandeur 
&  l'abondance  de  la  Royauté  ?  Monficur  le 
Prince, que  vous  connoillez  depuis  fi  long-tems 
&  que  je  vous  ai  vu  tant  citimer,  dit  qu'il  a 
toujours  cru  en  Dieu,  que  dès-là  il  n'a  pas  dou- 
té qu'il  n'y  dût  avoir  un  culte ,  &.  que  le  Chré- 
tien lui  a  paru  le  plus  pur;  cnfuite  il  s'efl  plei- 
nement convaincu  par  les  Prophéties.  11  fait 
de  grandes  charitez,&  fii  converfion  eft  fincere 
(Se  édifiante.  Comme  c'eft  le  plus  grand  efpric 
de  notre  ficelé,  j'efpere  que  votre  bon  cfpric 
vous  fera  longer  férieufement  à  votre  falut, 
que  la  Prophétie  de  la  Mère  de  Chantai  s'ac- 
complira en  vous,  &  que  vous  ferez  invoque. 
Adieu,  Monfieur  ,  je  m'eflimerois  bien  heu- 
reufe  fi  je  pouvois  contribuer  à  votre  bonheur 
pour  toute  l'éternité  ,  car  enfin  quelque  lon- 
gue que  foit  notre  vie  ,  le  tems  pour  nous 
n'en  durera  plus  guère. 

XCII.     LETTRE. 
Du  Père  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 
A  la  Chapelle  y  ce  22  Mai  1685. 

VOus  vous  feriez  grand  tort  ,  Monfieur, 
fi  vous  imputiez  le  filence  du  Père  Bou- 
hours  &  le  mien  à  d'autres  raifons,qu'à  celles 
de  nos  maux.  Nous  en. avons  été  accablez 
tout  rHiver,&:  nous  fommes  ici  pour  achever 
de  nous  guérir  dans  une  maifon  que  notre  ami 
Monfieur  de  Gorges  a  achetée  depuis  un  an  du 

Duc 
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Duc  de  Luynes,  la  plus  agréable  peut-être  du 
Royaume.  Comme  je  me  porte  depuis  quelque 
tenis  mieux  que  le  Père  Bouhours ,  je  me  don- 
ne l'honneur  de  vous  écrire  pour  lavoir  de  vos 
nouvelles.  Vous  comprenez  bien,  Monfieur, 
que  notre  amitié  pour  vous  efl:  fondée  fur  de 
trop  bons  principes  pour  vous  oublier,  &  que 
nous  avons  trop  d'intérêt  pour  négliger  un 
commerce  qui  nous  eft  aulTi  honorable  éc  aufli 
avantageux  que  le  vôtre.  Le  Père  Bouhours 
a  Tes  maux  de  tête  mêlez  de  vapeurs  depuis 
fix  mois,  qui  le  défolent  &  qui  le  rendent  in- 
capable de  tout;  pour  moi  qui  ai  la  tête  plus 
libre,  je  ne  me  fuis  pas  mieux  porté.  Nous 
n'avons  pu  ,  Monfieur  ,  favoir  l'état  où  vous 
étiez,  n'ayant  pu  voir  Madame  de  Colligny. 
Nous  craignons  fort  que  vous  n*ayez  eu  lés 
mêmes  raifons  que  nous  ,  de  votre  filence. 
Dites  nous,  s'il  vous  plait  ,  comment  vous  a» 
vez  été  cet  Hiver.  La  folitude  où  vous  étiez, 
vous  qui  n'êtes  point  né  pour  elle  ,  nous  a 
fait  craindre.  Où  êtes-vous  préfentement,  & 
qu'allez-vous  devenir?  Tirez-nous  de  peine, 
car  nous  prenons  toujours  le  même  intérêt  à 
tout  ce  qui  vous  touche.  Je  fuis  avec  mon 
refpe^î:  ordinaire  &c. 

XCIIL     LETTRE, 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
de  Bufly. 

Ce  22  Mai  1685, 

trOus  m'avez  fait  le  plus  grand  plaifîr  du 

^   monde,  mon  cher  Comte,  de  ra'aflurer  de 

De  la 
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la  continuation  de  l'honneur  de  votre  amitié. 
J'en  ferai  toujours  tout  le  cas  que  je  dois;  & 
je  vous  alTure  que  vos  malheurs  (Se  les  chagrins 
que  vous  avez,  ne  diminueront  jamais  rien  de 
la  tcndrellc  que  je  vous  ai  promile.  Votre  ma  r 
tyre  cft  violent ,  le  mien  e(t  lent  ;  mais  enfin 
nous  fouffrons  tous  deux  ,  Dieu  le  veut  ainfî. 
Failbnf-nous  en  un  mérite  auprès  de  lui.  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  parler  ici  d'un  bruit 
qui  court ,  (k  que  je  fouhaite  être  véritable ,  qui 
eft  que  vous  vous  êtes  tout  à-fait  donné  à  Dieu; 
je  l'en  loue  &  je  le  remercie  d'avoir  pris  votre 
cœur,  que  j'ai  toujours  trouvé  fi  bon.  Vous 
n'aurez  jamais  de  paix  qu'en  vous  remettant 
entre  Tes  mains  ù.  lan.s  rcfcrve. 

XCIV.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scudery. 

Ce  I.  Juin  1685. 

pOuR  répondre  à.  votre  Lettre,  Madame,. 
je  vous  dirai  que  j'ai  eu  de  grandes  peines  ; 
n^a^s  que  Dieu,  la  Philorophie&  leTems  font 
de  grands  médecins  pour  les  maux  même  fans- 
remede  ;  à  plus  forte  raifon  quand  on  en  voit  & 
qu'on  enefpere.  Pour  le  bruit  qui  court  de  ma 
grande  dévotion,  je  vous  dirai  que  je  ne  fa  i  pas 
fi  Ton  doit  appellerainfi  de  craindre  Dieu  mille 
fois  plus  que  la  mort,.&  de  l'aimer  autant  que 
le  cœur  humain  peut  aimer  un  Etre  infini  & 
incompréhenfible.  Mais  je  fais  tout  cela  depuis 
quaa-e  ans,  Madame;  ainfi  ce  qui  paroît  nou- 
veau 
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veau  far  ce  fujec  au  public,  ne  Teft  plus  pour 
moi.    Je  ne  fuis  pas  encore  bien  réduit  fur  les 
promptitudes  naturelles  :  mais  à  la  réflexion  , 
je  me  foumets  à  la  volonté  de  celui  qui  faic 
IbuiFrir  de  plus  grands  Seigneurs  que  moi.  Les 
défauts  du  tempérament  font,  Dieu  merci,  bien»- 
tôt  corrigez  par  la  patience  &  par  la  réfignacion. 
Voilà  comment  je  fuis,  Madame:  mais  enco- 
re une  fois ,  il  y  a  plus  de  quatre  ans  que  je  fuis 
comme  cela;  &  quoique  je  ne  croye  pas  mou- 
rir aulTi  vite  que  vous  le  penfez,je  tâche  de  de- 
venir meilleur     J'efpere  que  Dieu  me  fera  la^ 
grâce  de  le  mieux  fervir  le  refte  de  mes  jours 
encore  que  je  ne  fais.   Je  ne  prétens  pas  pour 
cela  les  pafler  en  pleurs  &  en  tridefle.  Le  pré-- 
cepte  de  Salomon  de  bien  vivre  &  fe  réjouir, 
ra'a  toujours  extrêmement  plu,  vous  le  favezi 
La  fortune  trouble  affez  nos  innocentes  joyes, . 
pour  que  nous  ne  craignions  pas  queJes  plaK 
iirs  nous  emportent  trop  loin. 

XCV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  de. 
Grignan. 

A  Cbafew^  ce  4  Juin  i(585. 

VOiLA  rhiftoire  de  la  Maifon  de  Mada-- 
me  votre  mère  que  je  lui  ai  promife,  Ma- 
dame. J'aurois  attendu  fon  retour  de  Bretagne 
pour  la  lui  envoyer,  fi  je  n'avois  étéprefle  par 
ma  reconnoiiTance  fur  toutes  les  marques  ex- 
traordinaires d'amitié  que  ma  fiîle  deColligny 
a  reçues  de  vous  depuis  quatre  mois;  mais  j'ai 
D  7  cru 
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cru  qu'en  vous  en  rendant  mille  grâces,  je  vous 
ferois  plaifir  de  vous  donner  connoiiîance  du 
mérite  de  vos  grands-peres  maternels.  Il  fauc 
dire  la  vérité ,  Madame,  il  y  a  eu  d'honnêtes 
gens  parmi  eux,  &  la  Fortune  a  mis  dans  les 
grands  honneurs  beaucoup  de  gens  en  France 
qui  nejes  vaîoient  pas.  Quand  je  dis  honnêtes 
gens,  je  n'enrens  pas  exclure  votre  fexe,  Ma- 
dame: le  mérite  de  Madame  votre  merc  efl 
aufli  extraordinaire  que  celui  des  Amcz,  des 
Claudes,  des  Chri(tophles,&  des  Celles;  &  je 
n'en  demeurerois  pas  à  Ton  éloge,  fi  je  ne  par- 
lois  à  vous:  mais  je  ne  romps  jamais  en  vifiere 
aux  gens  pour  le  bien,  non  plus  que  pour  le 
mal  que  j*en  veux  dire;  &  je  me  contenterai  de 
vous  alTurer  que  perfonne  ne  vous  honore,  ne 
vous  ellime,  &  ne  vous  aime  plus  que  je  fais. 

XCVI.    L  E  T  T  R  E. 

De  Madame  de  M***  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,   ce  3  Juillet  1685. 


M* 


Onsieur  de  Louvois  donne  Mardi  à 
Meudon  une  collation  magnifique  au  Roi. 
Monfieur  de  Seignelay  fe  prépare  à  donner  à 
Sceaux  la  femaine  qui  vient  une  grande  fête  à 
Sa  Majefté.  Il  a  fait  faire  un  Opéra  exprès 
pour  ce  jour-là ,  appelle  le  Temple  de  la  Paix, 
dont  Racine  a  fait  les  paroles.  On  mettra  huit 
mille  lanternes  pour  éclairer  le  chemin  depuis 
Verfailles  jufqu'à  Sceaux.  Enfin  on  dit  que  la 
fête  de  Vaux  fut  une  fête  de  village  au  prix  de 
ce  que  fera  celle-ci, 

XCVIL 
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XCVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Rapin. 

A  Bujfy ,  ce  4  juillet  1685. 

JE  ne  fais  que  de  recevoir  votre  Lettre* ,  mon 
R.  P.  Je  ne  comprends  pas  oii  elle  a  demeu- 
ré fi  long-tems.  Je  ne  fai  que  trop  les  bonnes 
railbns  que  vous  6c  le  Père  Bouhours  avez  eu 
de  ne  me  point  écrire  cet  Hiver.  J'ai  appris 
avec  douleur  vos  incommoditez  ,  car  je  vous 
aflure  que  je  n'aime  &  que  je  n'eftime  perfon* 
ne  plus  que  vous  deux.  Que  ne  fuis-je  en  tiers 
dans  cette  agréable  maifon  !  Que  j'y  paflerois 
de  bonnes  heures!  Vous  m'y  confoleriez  des 
oppreflions  paflces  6:  préfentes,  &  vous  me 
fortifieriez  dans  la  réfolution  oli  je  fuis  de  bé- 
nir Dieu  &  de  le  louer  de  tout  ce  qui  m'arri- 
ve.  Il  m'a  confervé  le  corps  &  l'efprit  fains, 
]e  le  remercie  de  ne  m'avoir  affligé  que  par 
des  injuflices  réitérées. 

»  Lett,  XCIL 

XCVIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de  Briord* 

ABuJfy^  ce  5  juillet  KÎSj. 

r^O  M  M  E  vous  favcz  5  Monfieur  ,  que    je 
^^  n'allois  aux  Etats  de  Bourgogne  que  pour 
faire  ma  cour  à  Monûeur  le  Duc,  je  vous  di- 
rai 
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rai  que  j'ai  été  fi  content  de  Ja  maniera  dont 
ai  été  reçu  ce  r ra.tc  de  S.  A.  S.  que  je  n'ai  pu 
la  quitter  que  dans  le  tems  qu'elle  a  quitté  ia 
Frovince.   .Ses  manières  pour  moi,  6i  fur  douc 
Ja  bonté  qu  elle  eut  en  prenant  congé  d'elle  de 
malurcr  de  Ion  affcdion ,  &  que  (i  elle  pou- 
voit  quelque  choie  pour  moi  ou  pour  ma  fa- 
niille  dans    a  Province  ,  elle  le  feroit  de  boQ 
cœur    ont    aim.  dans  le  mien  tous  les  fenti- 
niens  de  refpcft,  de  reconnoilTance,  de  ten- 
drelie  ôc  de  vénération  que  vous  m'avez  vu 
pour  Monfieur  le  Prince,  &  que  je  conferverai 
toute  ma  vie  pour  leurs  A.  S.  Faites- moi  la 
grâce,  Monfieur,  de  lui  bien  dire  aux  occa- 
lions  les  fentimens  de  refpcdl  (S:  d'eftime  que 
vous  m'avez  vu  pour  lui.  Vous  me  connoiJlcr 
afTez  pour  favoir  oue  (i  je  ne  fentois  cela,  ie 
ne  le  dirois  pas.    je  ne  vous  fais  pas  de  corn- 
plimens     il  y  a  long- tems  que  nous  fommes-. 
allurez  1  un  de  I  autre. 

XCIX.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Madame  dcr 

M  *  *  *. 

A  Cbafeuyce  lo  Juillet  1685: 

V\7}  ^^"g-/c"^s  que  je  ne  vous  ai  écrit,- 

Madame.  Je  vous  affure  pourtant  que  je 
ne  vous  en  aime  pas  moins:  mais  je  n'ai 
point  eu  la  gayeté  qui  convient  aux  Dames, 
ôc'  que  j'aime  à  avoir  avec  mes  bonnes  a:nie^,s 
Vous  lavez  bien,  Madame,  qu'il  vaut  mieux 
le  taire  que  de  mal  parler  jj'auroi:>  beau  avoir 

de- 
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de  refprit,  je  fuis  naturel;  &  non  feulement 
je  n'aime  pas  à  dire  ce  que  je  ne  penfe  pas, 
mais  j'aime  encore  à  dire  ce  que  je  penfe» 
Ce  qui  m'empéchoit  encore  de  me  forcer, 
c'écoic  que  je  favois  que  ma  fille  écanc  vo- 
tre voifine,  vous  parleroic  quelquefois  de  moi, 
&:  vous  diroit  que  l'interruption  de  notre  com- 
merce pendant  un  fiecle,  ne  feroit  pas  capa- 
ble de  m'ôter  du  cœur  la  cendrefle  que  j'ai, 
pour  vous, 

C.     LETTRE. 

De  Madanie  de  Sevigny  au  Comte  de 
BuiTy. 

Aux  Rochers,  ce  22  Juillet  i(535. 

CRoiRiEz-vous  bien,  mon  cher  Cou- 
fin,  que  je  n'ai  reçu  que  depuis  quatre  jours 
le  Livre  de  notre  Généalogie  que  vous  me  fai^ 
tes  l'honneur  de  me  dédier  ?  Il  faudroit  être 
parfaite,  c'eft-à-dire,  n'avoir  point  d'amour-pro- 
pre, pour  n'être  pas  fenfible  à  des  louanges  fi 
bien  afiTuifonnées.  Elles  font  même  choifies  & 
tournées  d'une  manière  que  fi  l'on  n'y  prenoic 
garde,  on  fe  laifleroit  aller  à  la  douceur  de  croi- 
re en  mériter  une  partie,  quelque  exagération 
qu'il  y  ait.  Vous  devriez,  mon  cher  Coufin  , 
avoir  toujours  été  dans  cet  aveuglement, puif- 
que  je  vous  ai  toujours  aimé ,  (Se  que  je  n'ai  ja- 
mais mérité  votre  haine.  N'en  parlons  plus, 
vous  reparez  trop  bien  tout  le  pafi[e,  &  d'une 
manière  fi  noble  6:  C  belle,  que  je  veux  bien 
préfencemeat  vous  en  devoir  dereite.  Ma  fille 

n'a 
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n'a  pas  eu  le  Livre  entre  les  mtiins  fans  fe  don- 
ner le  plaifir  de  le  lire;  6c  elle  s'y  efl  trouvée 
fi  agréablement,  qu'elle  en  a  fans  doute  aug- 
menté l'eftime  qu'elle  avoitdevous  &  de  notre 
Maifon ,  comme  j'en  redouble  aufli  de  tout 
mon  cœur  mes  remercimcns. 

Venons  à  nos  Mayeuls  iSc  à  nos  Amez.  En 
vérité ,  mon  cher  Coufin ,  cela  eft  fort  beau,  ce 
font  des  véritez  qui  font  plaifir.  Ce  n'eft  point 
chez  nous  que  nous  trouvons  ces  titres  ,  c'ell 
dans  des  Chartes  anciennes  &  dans  des  Hiftoi- 
res.  Ce  commencement  de  maifon  me  plait 
fort,  on  n'en  voit  point  la  fource;  &  la  pre- 
mière perfonne  qui  fe  préfente  eft  un  fort  grand 
Seigneur ,  il  y  a  plus  de  cinq  cens  ans ,  des  plus 
confidérables  de  fon  pays,  dont  nous  trouvons 
la  fuite  jufqu'à  nous.  Il  y  a  peu  de  gens  qui 
puiflent  trouver  une  fi  belle  tête.  Tout  le  refte 
eft  fort  agréable;  c'eft  une  hiftoire  en  abrégé 
qui  pourroit  plaire  même  à  ceux  qui  n'y  ont 
point  d'intérêt.  Pour  moi  je  vous  avoue  que 
j'enfuis  charmée,  &  touchée  d'une  véritable 
joye,  que  vous  ayez  au  moins  tiré  de  vos  mal- 
heurs, comme  vo'us  dites  fort  bien,  la  connoif- 
fance  de  ce  que  vous  êtes.  Enfin  je  ne  puis  affez 
vous  remercier  de  cette  peine  que  vous  avez 
prife,  &  dont  vous  vous  êtes  payé  en  même  tems 

£ar  vos  mains.  Je  garderai  foigneufement  ce 
jvre.  Je  croi  voir  ma  fille  avant  qu'elle  re- 
tourne en  Provence,  oli  il  me  paroit  qu'elle  veut 
pafler  l'Hiver.  Ainfi  nos  affaires  nous  auront 
cruellement  dérangées.  La  Providence  le 
veut  ainfi.  Elle  eft  tellement  maitrefle  de  tou- 
tes nos  adlions,  que  nous  n'exécutons  rien  que 
fous  fon  bon-plaifîr,&  je  tâche  de  ne  faire  des 
projets  que  le  moins  qu'il  m'eftpofTible,  afin  de 

n'être 
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n*étre  pas  fi  fouvent  trompée  ,•  car  qui  compte 
îans  elle,  compte  deux  fois. 

Le  bon  Abbé  de  Coulanges  s'efi:  trouvé  fort 
honorablement  dans  notre  Généalogie:  il  en 
eft  bien  content,  &  vous  afllire  de  fes  très 
humbles  fervices. 

Quand  je  ferai  à  Paris,  nous  vous  écrirons 
Corblnelli  &  moK  Adieu,  mon  cher  Coufin: 
ayez  bon  courage,  j*ai  peur  que  vous  ne  foyez 
abattu;  mais  je  vous  fais  tort,  &  je  vous  ai  vu 
foutenir  de  fi  grands  malheurs,  que  je  ne  doii 
pas  douter  de  vos  forces. 

CI.      LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

ABuJjfyi  ce  4  Août  i(585. 

VOus  direz  ce  qu'il  vous  plaira,  Madame, 
fur  ce  que  je  dis  de  vous  dans  notre  Généa- 
logie: mais  au  fond  vous  favez  bien  que  je  dis 
vtai  ;  &  fi  je  l'avois  bien  entrepris ,  je  vous  en 
ferois  demeurer  d'accord.  Cependant  je  laifle 
le  champ  libre  à  votre  modefi:ie ,  &  je  ne  vous 
demande  autre  chofe,  finon  que  vous  croyiez 
que  je  fuis  perfuadé,  comme  de  mourir  un  jour, 
que  vous  êtes  une  des  plus  jolies  &  une  des  plus 
aimables  femmes  que  j'aye  jamais  connues. 
Quoique  je  n'aye  jamais  été  flatteur,  il  y  a  eu 
des  tems  où  ces  louanges  auroient  pu  être  fuf- 
pedles;  mais  il  faut  me  croire  aujourd'hui. 

Je  fuis  ravi  que  la  belle  Comtefle  ait  trouvé 
dans  notre  Généalogie  fon  compte  avec  moi» 

âUlII< 
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auflîbicn  que  le  bon  Abbé.  Comme  vous  di- 
tes, ma  chère  Couliiie,je  fuis  bien  payé  de  la 
peine  que  j'ai  prire,non  pas  par  Thonncur  qui 
m'en  revient,  mais  par  le  plaifir  que  je  vous  ai 
donné, &  par  les  remercimens  que  vous  m'en 
faites.  Nous  avons  eu  Monfieur  le  Duc  à  Dijon 
quinze  jours,  où  j'ai  été  pour  lui  faire  ma  cour, 
que  j'ai  faite  agréablement. 

Vous  avez  rairon,ma  chère  Coufîne,de  croi- 
re que  la  Providence  règle  tout.  Elle  ne  trouve 
pourtant  pas  mauvais  que  nous  faflions  desdef- 
feins.  Elle  veut  même  que  nous  nous  aidions; 
mais  aufTi  que  nous  ne  nous  confiyons  pas  trop 
en  nos  forces.  Je  vous  plains  étrangement  fur 
la  réparation  de  vous  &  de  Madame  de  Grignan. 
Il  n'eCt  pas  poiTible  que  votre  grand  Coufm  ne 
vous  aitpoint  fa.t  de  réponfe.ll  fait  trop  bien 
vivre  pour  y  avoir  manqué,  &  ce  n'eft  pas  l'ex- 
cès de  la  douleur  de  fa  perte  qui  l'en  a  empêché. 

Au  refte,  Madame,  ne  craignez  pas  que  les 
malheurs  m'abattent.  On  s'endurcit  pour  de 
moindres  que  ceux  qui  me  font  arrivez.  Dfeu 
me  donne  une  force  de  corps  &  d'efprit  qui 
me  furprend,&  qui  feroit  trembler  mes  enne- 
mis, s'ils  la  connoiflbient  fans  connoitre  ma 
crainte  pour  le  Seigneur. 

CIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  S.  A.  S.  Monfeigneur 
le  Duc  d'Enguien. 

A  Bujfy,  ce  7  Août  i68j. 

,M.O  NSEIGNEUR, 

je  fupplie  très  humblement  Votre  Altefle Se- 
lénilTime  de  trouver  bon  que  je  lui  témoigne 

ma 
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ma  joye  fur  les  furvivances  des  Charges  &  des 
Gouvernemens  que  le  Roi  vous  vient  d'ac- 
corder pour  Monleigneur  le  Duc  deBourboD, 
&  que  je  TalTure  que  de  tous  les  complimens 
qu'on  lui  a  faits  en  cette  rencontre  ,  il  n'y  en  a 
pas  un  plus  fincere  que  le  mien.  Outre  que  je 
ne  dis  jamais  rien,  Monfeigneur,  que  ce  que 
je  penfe,  les  boncez  que  Votre  A.  S.  m'a  té- 
moignées à  Ton  dernier  voyage  de  Bourgogne 
lui  doivent  répondre  que  Velt  de  tout  mon 
cœur  &  avec  tous  les  relpeéts  que  je  lui  dois, 
que  je  fuis  &c. 

cm.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Benferade  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris ,  ce  8  Août  1685. 

JAi  pour  voifinc  de  mon  appartement  du  Pa- 
lais-Royal, une  Dame  fore  aimable  qui  veut 
que  je  vous  écrive  en  fa  faveur.  C'efl:  Madame 
la  Marquife  de  la  Rongere,  dont  le  mari  eft 
Chevalier. d'honneur  de  Madame.  Elle  s'en 
va  aux  Eaux  de  Sainte-Reine ,  &  vous  prie  de 
vouloir  bien  lui  permettre  de  les  prendre  dans 
votre  belle  maifon  de  BulTy.  Au  relie,  j'efperois 
toujours  que  vous  viendriez  ici ,  mais  je  vois 
bien  qu'il  n'y  a  plus  d'apparence.  Ainfi  il  faut 
établir  un  comm.erce  de  Lettres  entre  nous, 
&  vous  prendrez,  s'il  vous  plait,  la  peine  de  me 
mander  à  quoi  je  pourrai  vous  être  bon  ici.  Vous 
trouverez  une  Lettre  dans  mon  paquet  de  Ma- 
dame de  la  Rongere  ,  qui  m'a  bien  dit  avoir 
rhoûDeur  de  vous  connôitre.  Je  recombe  en- 
core 
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core  fur  fon  fujct  pour  vous  faire  confidence  de 
l'inclination  que  j'ai  pour  elle.  Ainfi ,  Monfieur, 
regardez-la, s'il  vous  plait,  comme  une  perfon- 
ne  en  qui  je  prends  un  intérêt  fort  tendre,  & 
croyez  que  je  fuis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

CIV.     LETTRE. 

De  Madame  deGrignan  auComtedeBufTy, 

A  Paris  y  ce  lo  Août  i68(5. 

^/^'EsT  en  effet  me  témoigner  une  trcsgran- 
^  dereconnoiffance,  Monfieur,  &  fort  au 
delTus  de  ce  que  je  mérite  à  l'égard  de  Madame 
votre  Fille,  de  m'envoyer  un  Ouvrage  aufli  beau 
que  celui  de  votre  Généalogie.  Je  favois  en  gros 
votre  bonne  maifon:  mais  j'aime  à  connoitrc  en 
particulier  chaque  honnête  homme  de  votre  ra- 
ce. Vous  nous  avez  fupprimé  votre  Eloge,  de 
peur  d'effacer  Mayeul  &  fa  Poltérité.  Cette  hon- 
nête que  vous  avez  eue  pour  eux  feroit  loua- 
ble jfi  nous  n'y  perdions  trop.  Je  fuis  fortcon- 
tente  de  l'Epitre  dédicatoire  &  du  portrait  de 
ma  Mère:  je  l'ai  bien  reconnue  dans  celui-là. 
Je  fouhaiterois  d'être  telle  que  vous  merepré- 
fentez:  mais  je  ne  veux  rien  defirer,  puilque 
vous  m'avez  fait  grâce,  &  que  par  un  effet  de 
votre  amitié  je  tiens  une  fi  jolie  place  parmi  les 
gens  que  vous  immortalifez.  Ceft  cela ,  Mon- 
fieur, qui  s'appelle  une  obligation:  aufli  en  fe- 
rez-vous  remercié  par  ma  Mère,  Ceft  tout  ce 
que  j'ai  de  meilleur  à  mettre  en  œuvre,  pour 
vous  marquer  à  quel  point  j'y  fuis  fcnfible. 
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CV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur  de  Ben- 
ferade. 

yf  Cbafeu,  ce  19  Août  1685. 

VOus  ferez  bien  étonné,  Monfieur,  quand 
je  vous  dirai  qu'avec  toute  l'amitié  qui  eft 
entre  vous  6:  moi ,  la  Dame  pour  qui  vous  m'é- 
crivez * ,  me  pourroit  écrire  pour  vous  ;  &  je 
fuis  trop  fmcere  pour  vous  faire  valoir  les  foins 
&  les  fervices  que  je  lui  veux  rendre,  &  pour 
ne  vous  pas  dire  en  un  mot  que  je  fuis  votre  ri- 
val en  cet  endroit.  Vous  ne  fauriezvous  plain- 
dre juftement  de  moi ,  quand  je  vous  parle  ainfî. 
Je  fuis  engagé  cinq  ans  avant  que  vous  lacon- 
nufliez  5  &  ce  feroit  à  moi  à  me  plaindre  de 
vous ,  Il  vous  aviez  pu  favoir  mion  engagement  : 
mais  je  me  fuis  conduit  avec  tant  de  difcretion 
en  cette  affaire,  que  ma  paffionn'a  pas  fait  de 
bruit  5  &  n'a  été  connue  que  d'elle  ;  &  je  ne  vous 
en  aurois  pas  encore  parlé  aujourd'hui,  fi  vous 
ne  m'aviez  fait  confidence  de  la  vô:re,  &  fi  je 
n'avois  appréhendé  que  venant  à  découvrir  les 
fentimens  que  j'ai  pour  elle,  vous  ne  crufilez 
que  j'étois  un  méchant  ami,  de  ne  réfifter  pas 
davantage  après  l'aveu  que  vous  m'aviez  fait.  ]e 
ne  doute  pas,  Monfieur,  que  votre  voifinage 
du  Palais  Royal,  ne  vous  ait  fait  faire  auprès 
d'elle  tout  le*  progrès  que  fa  vertu  peut  per- 
mettre qu'on  fafiTe  :  mais  je  vais  être  aufli  fon 
voiÛD,  &  voifin  à  la  campagne.    Vous  voyez 

bien 
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bien  que  je  vous  accorderai  la  grâce  que  vous 
me  demandez  pour  elle  :  on  ne  refule  gueres  fa 
maifon  à  qui  l'on  a  donné  Ton  cœur.  Avec  ce- 
la, Monlîeur,  je  voudrois  bien  que  vous  fulTiez 
de  la  partie.  Venez  avec  elle  prendre  des  Eaux 
de  Sainte  Reine.  Sans  faire  tort  à  vos  bonnes 
fortunes,  vous  en  avez  peut-être  plus  de  belbin 
que  vous  ne  pcnfcz.  C'eft  un  voyage  de  trois 
lemaines,  vous  en  trouverez  Paris  meilleur  au 
retour.  11  y  a  en  ce  pays-ci  de  fort  honnêtes 
gens  5  qui  feront  bien-ailes  de  vous  y  voir ,  mais 
pastantquemoijCar  je  fuis  plus  que  perfonnc, 
votre,  ècc. 

CVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Duchefle  de  HoN 
ftein,  Comtefle  de  Rabutin. 

A  Bujy^   ce  23  Août  1685. 

*  1 L  y  a  fort  long  tems ,  Madame ,  que  je  n*ai 
'■'  fenti  une  fi  grande  joye  que  celle  que  j'ai  re- 
çue, en  voyant  avec  quelle  bonté  &  avec  quel- 
le chaleur  vous  vous  êtes  employée  pour  pro- 
curer de  l'emploi  à  un  de  mes  parens.  Cette 
aâ:ion,en  me  donnant  une  reconnoiflance  infi- 
nie pour  vousja  de  beaucoup  augmenté  l'eflime 
que  j'en  faifois.  Je  vous  ai  trouvé  en  cette  ren- 
contre uncœuraufli  bon  &  auflî  grand  que  vo- 
tre naiflfance  ,  Madame  ,  &  je  vous  ai  autant 
aimée  pour  la  manière  dont  vous  m'avez  obli- 
gé,que  pour  le  bienfait  même.  Mon  Dieu!  que 
ne  fuis-je  aflez  heureux  pour  faire  quelque  cho- 

fc 
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iè  qui  vous  fût  agréable!  vous  verriez  bien  que 
je  ne  fuis  pas  un  ingrat.  Au  refte,  Madame  , 
je  vous  dirai  que  le  parent  pour  qui  vous  vous 
êtes  fi  généreufement  empIoyée,a  accommodé 
fes  affaires  en  ce  pai's-ci.  Ainfi,  Madame,  il 
ne  fe  fervira  pas  de  votre  crédit  en  cette  ren- 
contre; mais  nous  ne  JaifTerons  pas  lui  &  moi 
de  vous  être  infiniment  obligez  6:  d'être  toute 
ma  vie,  Madame  ,  avec  un  refpect  égal  à  ma 
reconnoiflance. 

CVII.    LETTRE. 

De  Madame  de  M  ....  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris ^  ce  26  Joût  1585. 

CI  vous  n'aviez  extrêmement  grondé,  je  l'au- 
rois  trouvé  extrêmement  mauvais ,  &  j'étois 
prête  a  vous  le  dire,  Monfieur,  quand  j'ai  re- 
cula Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
lîi  écrire  fur  le  mariage  de  Madame  de  *  *  *. 
Je  vous  fuis  très  obligée  de  l'intérêt  qu'il  vous 
piait  de  prendre  à  toutes  les  chofes  qui  me  re- 
gardent,^ &  que  votre  gronderie  ne  nous  aie 
pas  empêché  de  me  le  dire.  Mais  ce  n'efl  pas 
allez  que  les  remercimens  que  je  vous  fais,  il 
taut  que  je  vous  appaife,  &  que  vous  fâchiez 

S^ni^""^  '•!  ^.  J  ^'.^"^  ^^^  ^'  g^^"^e  foibîefle  aux 
yeux,  quilm  etoit  comme  impolTible d'écrire. 
Je  croi  qu'une  aufli  bonne  raifon  vous  doit 
rp."  !!î!^-'''r  ^^'^^^  ""^^^  ^^  n^o^  cœur  vous  n'au- 
f^nnll^  hI  1^''  '^^•'^°"'  ^°  plaindre.  Je  vous 
Tme  P        '''''''  'e^  ^''  ^'''''^'   '"'" 
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grande  impatience  l'Hiver  par  refpérance  que 
vous  me  donnez.  ]e  vous  conjure  de  ne  la 
pas  tromper,  &  de  ne  me  faire  plus  de  com- 
plimens  ,  fi  vous  voulez  que  je  croye  que 
vous  m'aimez. 

CVIII.     LETTRE. 

Du  Marquis  de  Termes  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Paris  f  ce  22  Août  1685. 

T  E  fils  aîné  de  Bouligneux  mourut  hier  de  la 
•■-'  petite-vérole  en  trois  jours.  Il  eft  fort  re- 
gretté. Lillenay  reçut  en  même  tems  tous  les 
Sacremens  pour  une  pleuréfie.  Le  Comte  de 
Laumont  avoit  été  oublié  ,  mais  le  Roi  lui 
vient  de  donner  le  Régiment  deTurenne  fous 
le  nom  de  Ponthicu  ,  &  a  aflaifonné  ce  pré- 
fent  d'un  difcours  fort  agréable;  aufli  eft -ce 
un  homme  bien  eflimé.  On  dit  que  le  Duc 
de  Lorraine  a  laifTé  vingt-mille  hommes  à  Neu- 
haufel,  &  qu'il  efl  allé  avec  quarante  mille  au 
devant  des  Turcs  qui  venoient  pour  fecourir 
la  Place.  La  Maréchale  de  Caftelnault  eft  à 
l'extrémité.  Le  Duc  du  Lude  eft  mort  fore 
brufquement  d'une  grofTe  fièvre.  Le  public 
donnoit  fa  Charge  à  Monfieur  de  Vendôme, 
mais  le  Roi  en  a  difpofé  en  faveur  du  Maré- 
chal d'Humieres. 

On  me  vient  de  dire  que  Monfieur  de  Lor- 
raine a.  battu  les  Turcs  devant  Cran  &  l'a  fe- 
couru;  qu'au  fortir  du  combat  il  a  envoyé  le 
Prince  de  Commercy  en  porter  la  nouvelle  à 
ceux  qui  affiegcoient  Neuhaufel.  Il  y  eft  arrivé 

coin* 
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comme  on  donnoit  l'aflaut,  il  s'y  eft  mêlé  6c 
dans  le  fac  de  la  ville  qu'on  a  prife,  il  a  fauve 
une  Sultane  qui  méritoitderêcre.  Monfieurde 
Bavière  commandoic  l'aile  gauche  au  combat, 
il  avoit  avec  lui  les  François.  11  y  a  fait  des 
merveilles.  Madame  la  Dauphine  &  les  Princes 
Lorrains  font  charmez  de  tous  fcs  fuccès. 

On  comble  de  grâces  IMonfieur  de  Monche- 
vreuil  en  le  faifant  Capitaine  de  Saint  Germain 
en  Laye,  qui  vaut  vingt  mille  livres  de  rente. 

CIX.    LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
BulTy. 

A  Paris  y  ce  2*^  Septembre  i(585. 

]*Ar  été  ravie,  Monfîeur,  de  recevoir  de  vos 
nouvelles.  Il  y  avoit  long  tems  que  je  n'a- 
vois  eu  cet  honneur-là.  Vous  craignez,  dites- 
vous  5  &  vous  aimez  Dieu.  C'eft  le  comble  de 
la  perfection.  J  e  sus- Chr  ist  nous  donne 
une  marque  certaine  pour  ne  nous  y  pas  trom- 
per, &  pour  favoir  li  nous  l'aimons  eft  effet: 
Cefl^  àît'W^  Jl  nous  gardons  f es  Commandemens, 
Il  y  a  d'autres  endroits  dans  l'Evangile ,  qui  con- 
damnent les  pécheurs  à  la  pénitence,  &  tous  les 
mondains  le  font.  Or  il  eft  certain  que  les  pé- 
nitens  ne  font  pas  gais ,  &  il  faut  que  nous  au- 
tres gens  du  monde,  qui  ne  fommes  pas  tout- 
à-faic  innocens ,  prenions  garde  de  ne  nous 
pas  faire  une  faulTe  paix,  que  l'Ecriture  nous 
dit  être  fort  dangereufe  ;  car  enfin ,  mon  cher 
î^lonfieur,  le  tems  va  finir  pour  nous  :  quand 
je  dis,  va  finir,  peut-être  dans  dix,  peut-être 
E  2  dans 
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dans  quinze  ans,  mais  nous  n'irons  gueres  plus 
loin,vS:  l'Eternicé  à  quoi  on  n'ofuroit  pcnfer 
fans  trembler,  commencera.  Il  cil:  donc  tems 
que  nous  commencions  à  nous  en  faire  un  fu- 
jec  de  méditation,  (Se  que  nous  elVayions  par 
notre  bonne  vie  de  mériter  cette  heureufc  E- 
ternité.  Je  ne  fai  li  vous  êtes  comme  moi; 
mais  il  cit  certain  que  les  convcrfations  que 
j'ai  avec  mes  amis  fur  ce  rujet-Kà,me  touchent 
plus  que  tous  les  fermons.  Ecrivons  nous,  fi 
vous  m'en  voulez  croire  ,  quelquefois  de  nos 
obligations,  &  fongeons  à  nous. 

Le  Roi  fait  des  merveilles  contre  les  Hugue- 
nots; c'eft  une  œuvre  Chrétienne  &  Royale, 
6:  l'autorité  dont  il  fe  fert  pour  les  ramener  à 
l'union  de  l'Eglife,  leur  fera  falutaire  à  la  fin, 
&  au  pis  aller  ta  leurs  enfans  qui  feront  élevez 
dans  la  pureté  de  la  foi.  Cela  lui  attirera  biea 
des  bénédictions  du  Ciel.  Il  vit  fort  chrétien- 
remcnt.  Je  vis  hier  une  Dame  de  qualité  très 
maîhcureufe ,  qui  cfl  Madame  de  *  *  *  *.  Elle 
a  conté  au  Roi  fes  douleurs  ;  il  en  a  été  tou- 
ché, &  lui  a  donné  de  certaines  chofes  qu'elle 
lui  a  demandées,  qui  la  feront  vivre  commo* 
dément» 

ex.    L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Maréchalle 
d'Humieres. 

A  Bujfy^  ce  4  Octobre  1685. 

JE  viens  d'apprendre  avec  bien  de  la  joye, 
Madame ,  la  grâce  que  le  Roi  a  faite  à  Mon- 
ficur  le  Maréchal  d'Humieres.    A  fa  promo- 
tion 
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tion  de  Maréchal,  je  lui  mandai  qu'il  n'en  de- 
meureroic  pas  là.  Je  le  fouhaitois,  mais  je  le 
prévoyois  aulFi ,  &  vous  voyez  que  je  ne  me 
luis  pas  trompé.  Il  recevra  encore  des  hon- 
neurs OLi  vous  aurez  plus  de  part  qu'aux  pre- 
miers. Je  le  fouhaite,  car  perfonne  ne  vous 
aime,  ne  vous  honore  &  ne  vous  eilime  plus 
que  je  fais. 

CXI.    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Buffy. 

À  Paris,  ce  ^  Octobre  1685. 

|L  me  femble  que  je  fuis  votre  voiCne,  mon 
■■•  cher  Coufin,  (S:  que  préfentement:,ti  je  vou- 
lois  parler  un  peu  haut  ,  vous  pourriez  m'en- 
tendre.  Je  reviens  de  ma  Bretagne.  J'arrivai 
droit  à  Bafville,  oîi  Monûeur  de  Lamoignon 
me  fit  trouver  ma  fille  &  tous  les  Grignan.  Il 
y  a  long-  tems  que  je  ne  n'avois  eu  une  plus 
parfaite  joye.  Si  notre  Corbinelli  eût  voulu 
être  de  la  partie  ,  j'aurois  oublié  Paris  :  mais 
fon  tour  vint  deux  jours  après ,  &  vous  pouvez 
juger  de  mes  fentimens  par  Tamitié  que  j'ai 
pour  lui.  Je  fus  donc  fort  contente  du  Maitre 
de  la  maifon ,  &  de  la  maifon,  à.  de  la  com- 
pagnie. Le  Père  Rapin  &  le  Père  Bourdaloue 
y  étoient.  Je  fus  fort  aife  de  les  voir  dans  la 
liberté  de  la  campagne,  ou  l'un  &  l'autre  ga- 
gnent beaucoup  à  fe  faire  connoitre  ,  chacun 
dans  leur  caradere.  Nous  parlâmes  de  vous  uc 
de  ma  Nièce  de  Colligny.  Je  prens  une  part 
fenûble  à  la  joye  qu'elle'  a  d'être  en  repos  au- 
E  3  près 
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près  de  vous ,  &  à  celle  qu'elle  vous  donne. 
Reprenez  enfemble  la  fuite  de  votre  douce  & 
agréable  fociété.  Soyez-vous  l'un  à  l'autre  la 
confolation  de  tous  les  chagrins  paflez.  Tâ- 
chez même  de  les  oublier,  6i  confervcz  cette 
merveilleufe  ianté  qui  réjouit  vos  amis  autant 
que  vous  croyez  qu'elle  feroit  trembler  vos  en- 
nemis, fi  la  crainte  de  Dieu  ne  vous  retenoit. 
S'il  lui  plait  de  le  mêler  dans  la  paix  de  votre  Ib- 
litude5V0us  ferez  trop  heureux;  (i-non,  aidez- 
vous  de  la  Philofophie  6c  de  la  Morale, oli  vos 
beaux  (Se  bons  cfprits  vous  feront  trouver  des 
confolations  &  des  amufemens.  Je  plains  mon 
pauvre  Neveu  votre  Fils  d'avoir  été  malade. 
Ceil  un  étrange  embarras  pour  un  jeune  hom- 
me orgueilleux  de  fa  force  &  de  fa  vigueur,  je 
]ui  fouhaite  un  aulTi  bon  mariage  qu'à  mon  Fils. 
J'ai  trouvé  en  arrivant  la  place  du  Grand-Mai- 
trede  l'Artillerie  vuide  par  la  mort  du  Duc  du 
Lude.  Cela  doit  toujours  effrayer  les  contem- 
porains. Elle  a  été  remplie  par  votre  Neveu 
d'Humieres  avec  mille  agrémens. 

L'adrefle  que  vous  me  donnez  pour  écrire  à 
mon  grand  CouGn  eft  inutile.  Je  ne  veux  plus 
de  commerce  avec  lui ,  que  pour  le  manger 
jufqu'aux  os  quand  j*irai  en  Bourgogne. 

CXII.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Bujfy ,  ce  8  Oàobre  1685. 


j 


E  viens  de  recevoir  votre  Lettre,  Madame, 
qui  m'a  fort  réjoui ,  non  feulement  pour  fes 

agré- 
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agrcmens,  mais  encore  parce  qu'elle  vient  de 
vous.  J'ai  été  bien  fâché  que  vous  ayez  été  à 
I3ai ville  fans  moi.  Quelle  joye  de  me  trouver 
avec  vous  &  avec  notre  cheie  Comtefle  chez 
un  de  mes  meilleurs  amis ,  &  avec  le  bon  Père 
Rapin  dans  la  liberté  de  la  campagne,  comme 
vous  dites  !  Je  ne  comprens  pas  que  notre  ami 
Corbinelli  ne  s'y  foit  point  trouvé.  Il  n'y  a 
qu'une  maladie,  ou  qu'une  mai  trèfle  ,  pour 
qui  l'on  fût  excufable  de  ne  fe  pas  trouver  avec 
tous  ces  amis-là.  Pourmoi^fi  j'avois  été  averti 
quinze  jours  avant  que  vous  y  foyez  arrivée , 
je  n'aurois  pas  manqué  de  m'y  rencontrer,  6C 
de  m'en  revenir  ici  depuis  là  fans  aller  à  Paris, 
pour  vous  montrer  Textrême  envie  que  j'ai  de 
vous  voir,  en  faifant  cent  lieues  pour  cela. 

A  Monfieur  de  Corbinelli. 

Nous  fumes  deux  heures  avec  ATadame  votre 
fœur  à  Chàtillon,  le  premier  de  ce  mois.  Nous 
lui  trouvâmes  un  air  d'Abbefl^e ,  bien  plus  que 
de  Supérieure  de  Couvent.  Nous  lui  trouvarnes 
un  efprit  ferme,  aifé  &  naturel, Ô:  comme  11  nous 
cuflions  été  en  commerce  depuis  long-tems. 
Elle  fe  plaignit  à  moi  de  votre  indifférence  pour 
elle  ;  &  pour  être  de  bonne  compagnie,  je  de- 
meurai d'accord  qu'elle  avoit  raifon. 

A  Madame  de  Sevign/. 

Je  reviens  à  vous, Madame,  pour  vous  dire 
que  votre  grand  Coufm  vous  a  écrit  afluré- 
ment;  mais  qu'il  ne  faut  pas  lailferde  le  man- 
ger, comme  vous  dites,  jufqu'aux  os,  &  d'au- 
tant plus  qu*il  ne  demande  pas  mieux.  Mais 
vous  ne  me  dites  rien  de  la  belle  Madelonne; 
cft-ce  que  depuis  qu'elle  eft  devenue  plus  belle 
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que  jamais ,  elle  méprife  Tes  amis  qui  ne  font  pas 
beaux?  Je  lui  apprens  pourtant  que  j'ai  deux 
mentons ,  &  pas  une  de  ces  peaux  qui  lui  fai- 
foient  peur  il  y  a  trois  ans  ;(Sc  qu'en  cet  état  je 
l'aime  de  tout  mon  cœur. 

CXIII.    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BuiTy. 

ALivry,  ce  28  Octobre  1685. 

JE  fuis  ici,  mon  Coufin  ,  avec  ma  fille,  fon 
fils ,  fa  belle-fille ,  &  le  bon  Abbé ,  &  le  plus 
beau  tems  du  monde.  Il  y  faudroit  encore  no- 
tre ami  Corbinelli  pour  réchauffer  &  pour  ré- 
veiller la  fociété  :  mais  on  ne  l'a  pas  toujours 
quand  on  veut.  Il  a  d'autres  amis;  il  a  des  af- 
faires ;  il  aime  fa  liberté  ;  &  nous  ne  laifiTons  pas 
de  l'aimer  avec  tout  cela.  Je  lui  envoyerai  cet- 
te Lettre-ci, pour  mettre  au  bas  la  réponfe  qu'il 
vous  fera.  Il  vous  mandera  fans  doute  l'heure 
&  le  moment  de  la  mort  de  Monfieur  le  Chan- 
celier. Il  étoit  hier  à  l'agonie.  Sa  fermeté  fert 
d'exemiple  à  tous  ceux  qui  veulent  mourir 
chrétiennement.  C'cft  tout  ce  qui  fe  peut 
fouhaiter  que  de  faire  cet  heureux  mélange. 
Vous  favez  fans  doute  que  Monfieur  de  La- 
moignon  a  perdu  fon  beau-frere.  Je  vous  ai 
toujours  ouï  dire  que  les  grandes  fuccefilons 
étouffoient  les  fentimens  de  la  Nature:  fi  cela 
efi:,  tout  doit  rire  dans  cette  Maifon.  Cepen- 
dant j'y  ai  vu  des  larmes  qui  m'ont  paru  fince- 
res;c'e(t  qu'avec  ce  qu'il  étoit  frere,il  étoit  enco- 
re ami.  Je  fuis  ravie  de  connoitre  le  mari  &  la 

fem- 
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femme;  c'eft avec  grande raifon  qu'on  les  aime 
quand  on  les  connoit.  Je  voudrois  que  vous 
eufliez  pu  augmenter  la  bonne  compagnie  de 
Bafville,  elle  eût  été  parfaite.  J'aime  toujours 
le  Père  Rapin ,  c'eft  un  bon  &  honnête  homme. 
Il  étoit  foutenu  du  Père  Bourdaloue  dont  l'ef- 
prit  eft  charmant,  &  d'une  facilité  fort  aima- 
ble. Il  s'en  va  par  ordre  du  Roi  prêcher  à  Mont- 
pellier ,  &  dans  ces  Provinces  où  tant  de  gens  fe 
font  convertis  fans  favoir  pourquoi.  Le  Père 
Bourdaloue  le  leur  apprendra,  &  en  fera  de  bons 
Catholiques.  Les  Dragons  ont  été  de  très  bons 
MiiTionnaires  jufques  ici:  les  Prédicateurs  qu'on 
envoyé  préfentement  rendront  l'ouvrage  par- 
fait. Vous  aurez  vu  fans  doute  l'Edit  par  lequel 
le  Roi  révoque  celui  de  Nantes.  Rien  n'ell  li 
beau  que  tout  ce  qu'il  contient,  &  jamais  au- 
cun Roi  n'a  fait  &  ne  fera  rien  de  plus  mcmo- 
rable. 

De  Madame  de  Grignan. 

Je  vous  pafTe  pour  beau,  Monneur,  &  je 
vous  ai  traité  comme  tel  en  failant  réponfe  à 
la  Lettre  que  vous  me  fîtes  la  grâce  de  m'écri- 
re  en  m'envoyant  votre  Généalogie.  Quand 
j'aurois  eu  du  penchant  à  vous  méprifer,  elle 
m'en  auroit  bien  empêchée  ;  mais  en  vérité, 
Monfieur, j'en  fuis  fort  éloignée: j'aime  votre 
erprit,&  j'eftime  votre  mérite  comme  je  dois. 
Quant  à  votre  perfonne,  j'y  prens  un  li  grand 
intérêt,  que  je  veux  abfolunient  favoir  de  quel 
régime  vous  avezufé  pour  faire  deux  mentons 
de  ce  que  j'ai  vu  de  peaux  inutiles.  Monfieur 
de  Grignan  s'eft  jette  dans  cette  fuperfîuité,  & 
je  lerois  bien  aife  qu'il  redevint  aulîi  beau  que 
vous  l'êtes,  en  fuivanc  vos  confeils. 
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De  Madame  de  Scvigny. 

J'ai  quitté  ma  plume  à  ma  fille  avec  plaifir. 
Elle  vous  a  dit  elle-même  combien  il  s'en  faut 
qu'elle  ne  vous  oublie ,  (S:  puilTe  jamais  vous  ou- 
blier. Adieu,  mon  cher  Coulin  :  vous  êtes  dans 
un  état  de  paix ,  fi  vous  attendez  la  mort ,  com- 
me vous  dites  ,  fans  la  délirer  ni  la  craindre. 
Quelle  fagelTe  &  quelle  folie  aufTide  s'en  tour- 
menter ,  i\  ce  n'clt  par  rapport  au  Chridianifme, 
6:  aux  dilpofitions  qui  font  néceilaircs  pour  cet- 
te dernière  action  ! 

CXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Marquis  de 

Louvois. 

A  Cbafeuy   ce  lo  Novembre  i(585. 

QUAND  je  ne  ferois  pas  votre  ferviteur  com- 
.me  je  le  fuis,  Monfieur,  l'intérêt  du  Roi 
(Se  celui  de  l'Etat ,  me  feroient  prendre  une  très 
grande  part  à  la  perte  que  vous  venez  de  faire. 
Mais  outre  ces  confidérations,  Moniieur,  j'y 
perds  en  mon  particulier  le  feul  témoin  de  mes 
fervices,  plus  croyable  que  pas  un  autre;  &  quoi- 
que ces  fervices  ayent  été  jufqu'ici  des  œuvres 
mortes,  un  rayon  de  la  bonté  du  Roi  avec  vo- 
tre aflirtance  les  peut  vivifier.  Si  cela  ne  fert  à 
ma  perfonne ,  cela  peut  fervir  à  mes  enfans  ; 
&  Monfieur  le  Chancelier  en  vivant  plus  long- 
tems ,  pouvoit  enfin  rendre  en  ma  faveur  des 
témoignages  favorables.  Dieu  ne  l'a  pas  vou- 
lu: il  eft  le  Maitre,  6:  moi  je  fuis  aflurément 
votre  5  6.C. 
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CXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  d'Au- 
mont. 

A  Cbafeu^  ce  lo  Novembre  i(585. 

NOtre  alliance,  Monfieur  ,  &  Tarnîtié 
que  vous  m'avez  promife  m'engagent  trop 
dans  vos  intérêts,  pour  ne  pas  prendre  part  à  la 
perte  de  Monfieur  le  Teilier  que  vous  venez  de 
faire,  (Se  pour  ne  vous  le  pas  témoigner.  Soyez 
donc  perfuadé,  s'il  vous  plait ,  qu'il  ne  vous 
peut  jamais  rien  arriver  à  quoi  je  ne  m'intereile 
extrêmement ,  <5c  que  je  luis  &c. 

CXVI.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  CbafeUy  ce  14  Novembre  i(585. 

*  \JÏ  0  N  Dieu ,  Madame ,  que  je  voudrois  a- 
*^^  voir  été  à  Livry  aulTi-bien  qu'à  Bafvilie 
quand  vous  y  avez  été!  Si  je  fuis  fupporcableà 
Paris ,  je  fuis  fore  bon  à  la  campagne,  à  cous  tant 
que  vous  êtes,  vous  êtes  comme  moi.  Onefl: 
trop  diffipé  à  la  ville.  Quand  je  fuis  chez  vous  à 
Paris, j'ai  beau  vous  aimer;  ou  je  fuis  en  efprit 
encore  avec  les  gens  que  je  viens  de  quitter ,  ou 
avec  ceux  que  je  veux  aller  voir  le  reile  de  la 

jour- 

»  Vo^tz  Un,  CXIIU 

E  6 


to8  Lettres  DU  Comte 

journée.  D'ailleurs  je  ne  me  hâte  jamais  d'a- 
voir de  refprit,  une  vifiteeft  bien  fouventtrop 
courte  pour  quej*aye  eu  une  occafion  d'en  mon- 
trer; au-lieu  qu'à  la  campagne  j'ai  le  loifir  de 
le  trouver  &  de  le  faire  voir.  Notre  ami  Cor- 
binelli  eft  comme  moi ,  il  e(t  bon  à  l'ufer,  parce 
qu'il  a  de  grandes  reflburces.  Il  m'a  mandé  la 
mort  de  ]\Jonfieur  le  Chancelier.  Je  la  trouve 
auni  heureufe  que  fa  vie.  Mais  enfin  quelque 
honneur  qu'elle  lui  falTe  ,  je  ne  fuis  pas  fâché 
qu'il  en  jouifle ,  &  je  l'aime  mieux  ou  il  elt  que 
parmi  nous.  Je  fus  d'abord  la  mort  de  Monlieur 
Voifm,  6c  j'en  fis  compliment  à  notre  ami.  Je 
favois  bien  ce  qu'il  penibit  là-delfus,  &  je  lui 
aurois  parlé  à  cœur  ouvert  fi  je  lui  avois  parlé 
tête  à  tête;  mais  je  lui  écrivis  que  je  prenois  à 
cette  perte  toute  la  part  qu'il  y  pouvoit  pren- 
dre. Il  me  manda  en  galant  homme,  que  quoi- 
que le  Seigneur  en  lui  ôtant  fon  beau-frere  ne 
lui  eût  pas  ôté  toute  confoîation ,  il  avoit  pour- 
tant été  plus  touché  de  cette  perte  qu'il  ne 
croyoicpar  le  genre  de  cette  mort  fubite,  par 
le  fpedlacle ,  6c  par  la  douleur  extrême  de  toute 
fa  famille. 

Voilà  parler  comme  il  faut  d'un  tel  événe- 
ment, 6c  non  pas  comme  Madame  de  ***  qui 
me  mandoit ,  que  quoique  Monfieur  de  La- 
moignon  gagnât  des  millions  à  cette  mort  ,  il 
en  feroit  inconfolable.  Je  ne  m/en  dédis  pas. 
Madame,  les  grandes  fuccefiions  étouffent  les 
fentimens  de  la  Nature,  à  moins  que  le  mort 
n'ait  été  notre  intime  ami.  J'admire  la  condui- 
te du  Roi  pour  ruiner  les  Huguenots  :  les  guer- 
res qu'on  leur  a  faites  autrefois,  &  les  Saint- 
Barthelemis  ont  multiplié  6c  donné  vigueur  à 
cette  Sede.  Sa  Maielté  l'a  fappéepetit  à  petit,  6c 

l'Edir 
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l'Edit  qu'il  vient  de  donner,  foutenu  des  Dra- 
gons &  des  Bourdaloues,  a  été  le  coup  de  grâ- 
ce. 

A  Madame  de  Grignan. 

Je  ne  faurois  difconvenir  ,  Madame,  que 
vous  ne  m'ayez  traité  de  beau,  &  que  vous  ne 
m'ayez  fait  plus  d'honneur  que  je  ne  mérite, 
dans  la  réponfe  que  vous  m'avez  faite  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  m'ayez  un  peu 
méprifé  quand  vous  ne  m'avez  rien  fait  dire  dans 
la  Lettre  que  m'écrivit  Madame  votre  mère  à 
fon  retour  de  Bretagne.  II  eft  vrai  que  je  ne  fuis 
pas  le  feul  beau ,  ni  le  feul  de  bonne  Maifon 
que  vous  n'ayez  pas  bien  traité.  Pour  Tinteréc 
que  vous  prenez  à  ma  peifonne  en  voulant  fa- 
voir  de  quel  régime  j'ai  ufé  pour  me  faire  deux 
mentons  des  peaux  de  votre  connoifTance,  & 
afin ,  dites-vous,  que  Monfieur  de  Grignan  rem- 
plifle  les  fiennes  avec  ce  remède,  je  vous  dirai 
que  j'y  ai  trouvé  des  facilitez  qu'il  ne  rencontre- 
roit  pas  comme  moi.  Il  n'efi:  pas  aulîî  aifé  aux 
maris  des  belles  Dames  d'être  gras,  qu'à  leurs 
amis;  il  faudroit  àMonfieur  de  Grignan  un  re- 
mède, qu'il  trouveroit  aflurément  pire  que  le 
mal.  Vous  feriez-  trop  heureufe  &  lui  aufîi , 
Madame  j  fi  vous  aimant  autant  qu'il  vous  aime, 
il  pouvoir  avoir  toujours  deux  mentons  auprès 
de  vous. 

Mais  on  ne  rencontre  j^ueres 
Tant  de  biens  tout  à  la  fois, 

A  Madame  de  Sevigny. 
Vous  m'avez  fait  grand  plaifir, Madame,  de 
quitter  votre  place  à  Madame  votre  fille;  mais 
je  vous  fai  bon  gré  de  vous  remontrer  encore 
après  elle. 
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CXVII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  de  Scudery. 

A  Chafeuy  ce  iS  Novembre  1685. 

aujourd'hui  que  je  me  trouve  un  peu 
*^  plus  de  repos  que  je  n'en  ai  eu  il  y  a  quatre 
mois,  fi  faut-il.  Madame,  que  je  vous  entre- 
tienne. Que  dites-vous  de  la  manière  dont  le 
Roi  mine  les  Huguenots?  Cent  ans  de  guerre 
qui  ont  coûté  la  vie  à  plus  de  trois  cens  mille 
hommes, avoient  multiplié  leur  Religion  jufqu'à 
deux  millions  d'ames  en  France;  &  en  vingt  ans 
de  retranchemens  de  grâces,  d'exclufions  de 
Charges  publiques,  en  un  mot  de  fouftraftions 
d'alimens  fans  aucune  violence,  le  Roi  a  pref- 
que  déraciné  cette  Héréfie  de  Ton  Etat.  S'il  con- 
tinue à  être  heureux  dans  ce  projet,  il  aura  ga- 
gné bien  des  Batailles  &  des  Provinces  qui  ne 
lui  ont  fait  ni  tant  d'honneur,  ni  tant  de  profit 
que  la  ruine  de  cette  Religion. 

CXVIIL     LETTRE. 

Du  Duc  d'Aumont  au  Comte  de  Bufly. 

/i  Fer/ailles,  ce  22  Novembre  1685. 

'^lE  vous  fuis  très  obligé,  Monfieur,  de  la  part 
Jj  que  vous  prenez  à  la  perte  que  je  viens  de 
faire.  Soyez  perfijadé,  s'il  vous  plait,que  je 
m'intereflerai  toujours  infiniment  à  tout  ce  qui 
pourra  vous  être  ienfible,&  que  je  fuis,  fans  vous 
parler  en  Courtifan,  avec  lincérité,  votre  &c. 

CXIX. 
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CXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  de  Beau- 
villiers. 

A  Bujyy  15  Decsmhre  1(585. 

JE  viens  d'apprendre,  Monfîeur,  que  le  Roi 
avoit  fait  choix  de  vous  pour  vous  mettre  dans 
la  place  de  Monfieur  le  Maréchal  de  Villeroi. 
!Mais  ceux  qui  vous  ont  témoigné  leur  joye  dans 
cette  rencontre  n'en  ont  eu  alTurément  ni  une 

flus  grande,  ni  une  plus  iincere  que  la  mienne, 
e  ne  me  fuis  pas  contenté  ,  Monfieur ,  de  me 
réjouir  pour  votre  interêtje  l'ai  encore  fait  pour 
la  gloire  du  Roi  qui  a  choifi  dans  fon  Royaume 
l'homme  de  la  probité  la  plus  connue,  p'our  le 
mettre  à  la  tête  du  Tribunal  où  il  eft  le  plusné- 
ceflaire  d'en  avoir.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  que  vous  ferviez  ce  Maitre-là  quatre-vingts 
ans  dans  cette  Charge,&  que  vous  croyiez  bien 
qu'outre  les  raifons  que  j'ai  de  vous  honorer  par 
la  confidération  de  Monfieur  votre  père,  j'en 
ai  de  très  particulières  d'être  toute  ma  vie  pour 
l'amour  de  vous  feul,  Monfieur,  (Scc. 

CXX.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  y  ce  19  Décembre  1685. 

Ous  parlons   fouvent  notre  ami  Corbi- 
nelli  (5c  moi  de  vous ,  mon  cher  Coufin , 
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mais  toujours  triftement,  parce  que  tout  ce  que 
nous  defijons  pour  vous  ne  va  pas  à  notre  fan- 
tailie.  Je  lai  que  mon  Coufin  votre  tils  c^t  à 
Paris;  if  vous  aura  mandé  le  choix  très  exquis 
que  le  Roi  a  fait  de  iMonlieur  le  Duc  de  Beau- 
villiers  pour  remplir  la  pince  du  Maréchal  de 
Villeroi.  C'efl:  un  mérite  6:  une  vertu  qui  ne 
font  pas  contenez.  Il  a  bien  de  refprit,  &  la 
capacité  n'attend  pas  le  nombre  des  années:  au 
contraire  quand  on  efl:  dans  la  fleur  de  fon  âge, 
on  a  toutes  les  penfées  &  toutes  les  conceptions 
plus  vives  Ôi  plus  nettes:  en  un  mot,  tous  les 
gens  definterefTcz  font  contens  de  ce  choix. 
Vous  devez  l'être  plus  qu'un  autre,  puifque 
c*eft  le  tils  de  votre  iidelle  ami  qui  cft  à  la  tête 
du  Confeil,  &  qui  fera  bien  avant  dans  les 
affaires.  Le  jeune  d'Antin  eft  Menin  depuis 
deux  jours.  Plût  à  Dieu  que  notre  garçon  le 
fiït  auiri!  11  faut  en  tout  regarder  la  Providen- 
ce, fans  cela  on  fupporteroit  avec  peine  celles 
que  Dieu  nous  envoyé.  La  vie  eft  courte, 
mon  cher  Coufin,  c'efl:  la  confolation  des  mi- 
fcrables,  &;  la  douleur  des  gens  heureux  ;  &  tout 
viendra  au  même  but.  Excufez  ces  réflexions 
à  une  perfonne  qui  a  vu  mourir  en  un  moment 
Mademoilellc  de  la  TroulTe  retirée  aux  Feuil- 
lantines. Une  ReJigieufe  entra  le  m.atin  dans 
fa  chambre,  à.  la  trouva  appuyée  contre  fa 
chaife,  comme  fl  elle  eût  été  endormie;  aufli 
refl:-elle  pour  jamais.  Elle  fe  portoit  fort  bien 
le  foir.  Elle  a  été  enterrée  en  habit  de  Reîf- 
gieufe,  avec  des  cérémonies  &  une  réputation 
de  fainteté  qui  m'a  fervi  de  leçon  &  de  réfle- 
xion depuis  trois  jours. 


CXXL 
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CXXI.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BtifTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Cbafeu ,  ce  2  Janvier  16S6, 

TEfai,  Madame,  à  n'en  pouvoir  douter,  k 
I  part  que  vous  prenez  vous  &  notre  ami  Cor- 
Dinelli  à  touc  ce  qui  me  touche;  &  c'eft  cela 
avec  vos  agrémens  qui  fait  que  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur.  Mais  je  veux  adoucir  votre 
trirtefTe,  &  pour  cet  effet  vous  dire  que  je  ne  fuis 
point  abattu,  parce  que  Dieu  qui  m'a  donné  un 
courage  plus  grand  que  mes  peines  ,  me  donne 
une  entière  confiance  en  lui.  Je  l'ai  remercié  de 
la  place  oli  le  Roi  a  mis  M.  le  Duc  de  Beauvil- 
liers  fils  de  mon  incime  ami  ,6:  lui-même  mon 
ami  particulier.  Je  n'ai  pas  cru  que  cet  homme-là 
fût  dans  les  premières  places  de  rEtat,fans  me 
fervir  de  quelque  chofe,  moi  &  les  miens.  Il  eft 
trop  parfait  pour  ne  pas  remplir  les  devoirs  de 
l'amitié,  auffi  exaélement  qu'il  fait  tous  ceux 
d'honnêce-homme  &  de  bon  Chrétien.  Avec  de 
la  patience  &  de  la  fanté,  je  verrai  la  fin  de  mes 
maux;&  perfonne  n'a  plus  que  moi  de  l'une  & 
de  l'autre.  Comme  vous  dites,  Madame,  fi 
l'on  ne  regardoit  la  Providence  &  la  brièveté  de 
la  vie,  les  malheureux  feroient  fans  cède  au  def- 
efpoir.  V^otre  trifte  réflexion  ne  me  fait  point 
de  peine.  11  y  a  long-tems  que  je  voi  mourir  le 
monde  fans  m'actriflcr,  quand  ce  ne  font  pas 
mes  amis  qui  meurent;cela  même  ne  m^e  fait  pas 
peur.  Je  vis  plus  régulièrement  que  je  n'ai  jamais 
fait  :  ainû  le  pis  qui  me  puiffe  arriver  ne  me  don- 
ne point  d'allarmes.  Je  vous  coufeille  d*en  ufer 

ainU^ 
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ainfl,  ma  chcre  Coufinc:  votre  vertu  vous  eft 
une  raifon  de  bien  moins  craindre  que  moi. 


CXXII.    LETTRE. 

De  Monfieur  de  Grammont  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Dijon  y   ce  12  Janvier  i(585. 

1  Oi  qui  t'étant  formé  la  di(5tion  fi  pure  , 
Fais  revivre  Pétrone  &  furpafTes  Voiture 
Par  cet  air  de  la  Cour  naturel  &  galant, 
Par  un  génie  aifé,  par  un  efprit  brillant; 
BulTy  ,  qui  fus  charmer  en  même  tems  qu'écrire  , 
Par  ces  traits  délicats  qu'on  craint  &  qu'on  admire. 
Faut-il  que  le  Deilin  t'ait  fait  naître  en  un  rang 
Qui  t'oblige  à  cacher  ce  merveilleux  talent , 
Que  nous  fuyons  forcez  cherchant  nos  avantages 
De  defirer  ta  mort  pour  lire  tes  Ouvrages'^ 
Encor  fi  les  détours  d'une  faufTe  Themis 
T'.avoient  laifTé  le  tems  de  parler  de  Louis  , 
Nos  Neveux  affamez  d'apprendre  des  merveilles. 
Ne  perdroient  pas  au  moins  un  moment  de  tes  veilles. 
Mais  un  débat  fâcheux,  un  malheureux  procès , 
Procès  bon  pour  le  droit,  méchant  par  le  fuccès. 
T'a  fait  pafler  quatre  ans  en  travail  inutile, 
Et  t'a  mis  en  danger  de  corrompre  ton  ftile. 
Que  maudit  foit  celui,  du  Démon  infpiré. 
Qui  du  Droit  naturel  par  les  Loix  altéré. 
Fermant  une  cabale  au  monde  fi  funefie, 
Infeifta  les  François  de  Code  &  de  Digefie  ! 

Heu- 
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Heureux  furent  les  jours  où  fans  le  joug  des  Loix  , 
Le  Bon-Sens  étoit  Juge,  &  les  Juges  les  Rois  ! 
Où  chacun  à  l'inftant  fortoit  de  Ton  affaire  , 
Sans  voir  ni  Procureur,  ni  Clerc,  ni  Commiflaire; 
Et  fans  fe  fatiguer  de  cent  foins  fuperflus, 
S'il  perdoit  fon  procès,  payoit,  n'y  fongeoit  plus. 
Au-lieu  que  nous  voyons  la  Chicane  infinie, 
Confommant  notre  bien,  abréger  notre  vie. 
C'eft  en  ces  premiers  tems  qu'un  Roi  judicieux. 
Qui  reçut  pour  fon  lot  la  fagefle  des  Cieux, 
Découvrit  fur  le  champ  par  un  arrêt  févere. 
Les  mouvemens  du  cœur  de  l'une  &  l'autre  mère. 
En  ce  tems  ton  procès  jugé  par  le  Bon-Sens , 
On  auroit  condamné  ta  partie  aux  dépens  ; 
Et  le  Prince  appuyant  l'honneur  de  la  NoblcfTe, 
Auroit  de  l'impofleur  puni  la  hardieffe. 
Il  vaut  pourtant  mieux  perdre  un  procès, quoique  bon. 
Que  de  l'avoir  gagné  du  tems  de  Salomon. 
Ne  t'afflige  donc  plus.     Il  y  va  de  ta  gloire. 
Retourne  au  Grand  Louis,  achevé  fon  hiltoirc* 
Toi  fcul ,  inimitable  en  tes  expreflîons. 
Es  digne  de  chanter  fes  grandes  allions. 

CXXIIL    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Duchefle  de 
Holflein ,  Comtefle  de  Rabutin. 

A  Chafeu ,  ce  15  Janvier  16^6. 

TE  ne  fais  que  de  recevoir  votre  Lettre   du 
•^  10  Juin,  Madame,  avec  votre  portrait  & 

celui 
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celui  de  monCoufin.  Tous  ceux  qui  lesvoyent 
fe  récrient  ilir  vos  craies,  fur  vos  agrémens,  &. 
fur  l'air  noble  que  vous  avez.  Pour  mon  Cou- 
ijn,on  lui  trouve  l'air  d'un  homme  de  guerre 
très  bien  fait:  enfin  nous  fommes  charmez  de 
l'un  &  de  Tautre.  Je  vous  envoycrai  au  premier 
jour  ceux  de  ma  famille.  Comme  mes  affaires 
me  feront  pafTer  l'Hiver  en  Bourgogneje  ne  fai 
fî  je  pourrai  avoir  l'honneur  de  voir  Monfieur 
le  Comte  de  Lobcowits;  mais  en  tout  cas  je 
lui  écrirai  de  manière  qu'il  ne  pourra  pas  dou- 
ter que  mon  Coufm ,  votre  mari ,  ne  foit  de  la 
mailbn  de  Rabutin,  dont  la  noblefle  &  l'ancien- 
neté ell  affez  connue  par  les  hifloires  de  Philip- 
pe de  Comines,  d'Olivier  de  la  Marche,  de 
Paradin ,  de  Cufeau ,  de  Sainte-Marthe  &  d'au- 
tres. Mais  comme  vous  avez  préfentement  la 
Généalogie,  je  vous  confeille  de  la  faire  tradui- 
re en  Allemand  6c  imprimer  en  deux  Langues. 
Je  me  fuis  donné  l'honneur  de  vous  écrire 
les  raifons  pour  lesquelles  le  François  dont  je 
vous  avois  écrit  ne  recevoit  pas  la  grâce  que 
vous  aviez  demandée  pour  lui  à  Monfieur  l'E- 
lecleur  de  Bavière ,  mais  je  vous  envoycrai  au 
premier  jour  un  autre  homme  de  qualité  en  fa 
place. 

Je  vous  plains  fort.  Madame,  de  rabfence 
de  mon  Coufm  ,&  (i  l'état  oh  il  vous  a  laiffée 
vous  confole  d'un  côté,  il  vous  abat  de  l'autre. 
Cependant  me  confiant  en  votre  jeunefle  &  en 
votre  bon  tempérament,  je  fuis  ravi  que  vous 
foyez  groffe  :  ce  fera  d'un  garçon  cette  fois ,  & 
vous  en  devez  être  préfentement  accouchée. 
Je  vous  écrirois  plus  fouvent  que  je  ne  fais,  fi 
notre  éloignement  ne  rendoit  notre  commerce 
difficile.  J'efpere  que  ces  difficultez  cefleront; 
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mais  quoi  qu'il  arrive,  je  ferai  toute  ma  vie  avec 
toute  la  tendrefle  &;  le  plus  grand  rerpe(^  du 
monde,  &.c. 

CXXIV.     LETTRE. 

Du  Marquis  de  Termes  au  Comte  de 
Buffy. 

yû  Paris,  ce  17  Janvier  i(58(5. 

T  E  Roi  a  donné  une  Fête  à  Marîy,  oii  tout 
^  le  monde  s'eft  trouvé.  On  y  a  joué  pour 
deux  cens  mille  francs  de  nipes  aux  dépens  du 
Roi.  SaMajefté  a  rendu  à  MonOeur  de  Vardes 
les  Entrées  qu'il  avoit  autrefois.  D'OIonne  fe 
meurt,aufli-bien  que  le  Maréchal  d'Eftrade.  On 
prend  les  Gouverneurs  deMonfieur  le  Duc  de 
Chartres  fi  âgés5qu'il  en  change  fouvent.  Mon- 
lîeur  du  Bordage&  toute  fa  famille  fe  fauvoîent, 
on  les  a  arrêtez.  Le  Roi  a  renvoyé  l'Ambafla- 
deur  d'Hollande  en  fon  pays, pour  dire  à  fes 
Maitres  qu'ils  euffent  à  lui  faire  favoir  pour- 
quoi ils  armoient. 

Il  y  a  eu  Mecredi  une  Mafcarade  chez  Ma- 
dame de  Montefpan.  Il  y  avoit  une  blanque 
OLi  tous  les  feuillets  étoient  noirs.  Le  Roi  tira 
pour  Madame  laDauphine  un  diamant  de  cinq 
cens  Louis;  il  le  lui  porta.  Il  y  en  a  tous  les 
jours  de  pareilles. 

Monfieur  de  Ruvigny  &  toute  fa  famille 
ont  permiflion  d'aller  en  Angleterre,  oii  le  Roi 
leur  continuera  leur  penfion.  On  a  ôté  à  Âîon- 
fieur  de  la  Force  fes  enfans,  &  on  lui  a  donné 
ordre  d'aller  chez  lui  en  Normandie  &  non 
pas  en  Guienne. 
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CXXV.     LETTRE. 

Du  Marquis  de  Termes  au  Comte  de 
Buiry. 


M^ 


A  Paris  y  ce  7  Février  i(585. 

O  NSI  EUR  d'Olonnc  mourut  Dimanche 
dernier  après  avoir  rec^-u  l'Extrômc-Onc- 
tion.  II  le  tic  porter  fur  fa  terrafle,  dilant  qu'il 
vouloit  voir  le  Soleil  encore  une  fois. 

Le  Roi  a  envoyé  Brifac  avec  des  Gardes 
pour  amener  les  enfans  du  Duc  de  la  Force, 
pour  avoir  manqué  de  parole  au  Roi. 

II  paroit  ici  un  Fa(^um  de  l'Abbé  Furctierc, 
contre  une  partie  de  l'Académie  qui  l'a  challé 
de  Ton  corps. 

Le  Maréchal  d'Eftrade  ëtoit  hier  à  l'ago- 
nie. Benfcrade  a  dit  fur  cela,  qu'il  étoit  fort 
difficile  d'élever  des  Gouverneurs  à  Mon- 
fieur  de  Chartres.  Bonnecorfe,  qui  a  fait  au- 
trefois \q  Louis  d'or  que  vous  avez  trouvé  joli, 
fâché  de  s'être  trouvé  dans  les  Satires  de  Def- 
preaux,  en  a  compofé  une  contre  lui  qu'il  in- 
titule le  Lîitrigot.  Defpreaux  pour  s'en  moquer 
a  fait  cette  Epigramme. 

Venez,  Pradon  &  Bonnecorfe, 
Grands  Ecrivains  de  même  force. 
De  vos  vers  recevoir  le  prix. 
Venez  prendre  dans  mes  Ecrits, 
La  place  que  vos  noms  demandent; 
Pinchefne  &  Cotin  vous  attendent. 

Le  mal  du  Roi  empêchera  que  l'on  ne  re. 

préfentc  Armide  ii-tôt  ici. 
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CXXVI.    LETTRE. 

De  Monfieur  du  C  *  *  *  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  y  ce  25  Février  16^6. 

MONSIEUR  de  Madaillan  m*a  montré  la 
Lettre  que  vous  avez  écrite  à  Monfieur 
Dolon.  On  voit  bien  par  là,  comme  dit  Mo- 
lière, que  les  gens  de  qualité  favent  tout  fans 
avoir  rien  appris.  On  ne  vous  eût  pas  foupçon- 
né  d'être  Thélogien;  mais  en  vérité  quand  oa 
a  bien  de  rerprit,on  parle  bien  de  tout. 

Monfieur  l'Abbé  Flechier  fit  Vendredi  der- 
nier aux  Invalides,  rOraifon  Funèbre  de  Mon-» 
lîeur  le  Chancelier  leTellier.  Elle  fut  admirée 
de  tous  ceux  qui  l'entendirent. 

Voici  des  vers  qu'on  a  fait  fur  la  banquerou- 
te des  Incurables.  On  dit  pourtant  qu'on  en 
fera  quitte  pour  la  peur. 

V^U  E  fervent  les  confeils  d'une  prudence  vaine  ! 
L'avenir,  quel  qu'il  foit,  eft  hors  de  fon  pouvoir. 
Ne  feroit-on  pas  mieux  de  s'épargner  la  peine 
Qu'elle  nous  donne  à  le  prévoir? 

Malgré  tous  nos  efForts,le  Deftin  nous  entraine. 
Nous  découvrons  l'écueil,  fans  pouvoir  l'éviter; 
Et  fouvent  le  chemin  que  la  fageffe  humaine 
Montre  pour  nous  en  écarter , 

Eli  celui  feul  qui  nous  y  mène. 

Rlea 
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Rien  n'eO:  alTuré  fous  les  Cieux. 
Ces  riches  Hôpitaux  fi  connus  dans  la  Franr^, 
Si  bien  fondez  par  nos  ayeux, 
Si  bien  régis  par  la  prudence 
Des  Magiltrats  les  plus  pieux. 
Malgré  toute  ma  prévoyance, 
£n  retenant  le  bien  que  je  leur  ai  prCté, 
Me  font  faire  aujourd'hui  la  trifte  expérience 
De  cette  grande  vérité. 


Que  la  Fortune  a  d'artifice, 
Pour  faire  réuffir  ce  qu'elle  a  projette! 

Qui  fe  feroit  jamais  douté 

Qu'on  pût  manquer  à  la  Judice, 
En  des  lieux  où  l'on  voit  régner  la  Charité? 

En  vain  dit  on  pour  les  défendre: 
Ces  maifons  autrement  ne  pouvoient  fubfifler, 

Lorfque  l'on  n'a  pas  dequoi  rendre, 

11  n'cft  pas  permis  d'emprunter. 

Si  le  Ciel  quelquefois  dans  fa  jufte  colère, 
pour  éprouver  les  Tiens  ou  pour  les  corriger. 
Fait  monter  à  tel  point  l'excès  de  la  mifere. 

Qu'on  ne  puiffe  la  foulager; 
C'eft  à  nous  à  foufcrire  à  tout  ce  qu'il  ordonne , 
Les  moyens  d'y  pourvoir  doivent  venir  de  lui. 
Nous  pouvons  feulement  prier  qu'il  nous  les  donne; 
Et  ce  n'eft  pas  du  bien  d'autrui, 
Qu'un  Chrétien  doit  faire  l'aumône. 

U 
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La  charité  doit  tout  embrafer  de  fes  feux: 

Mais  fes  foins ,  pour  tous  charitables , 

Ne  font  jamais  des  malheureux 

Pour  fecourir  des  miferables. 

Son  zèle  en  nous  attcndrifTant , 
N'exige  que  des  dons  fans  taches  &  fans  crimes, 

Et  fur  cet  autel  innocent 

On  n'égorge  point  de  viclimes. 

CXXVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monficur  de 

Corbiaelli. 

A  Aulun^  et  js  Mars  i6S6. 

APre's  vous  avoir  fatigué  du  récit  de  nos 
-^  chagrins ,  Monfieur ,  il  eft  jufte  que  je  vous 
réjouifle  de  celui  de  nos  divertiflemens  ;  6:  pour 
les  comprendre,  il  faut  que  vous  fâchiez  que  le 
frère  d'une  jeune  Madame  de  C***  de  mes 
amies, fort  jolie  de  corps  &  defpric,  me  vint 
dire  à  BulTy,  que  fa  Mère  le  perfécutoic ,  & 
que  fa  Sœur  qui  m'avoit  fort  recommandé  de 
le  foutenir,  etoit  préfcncem.ent  contre  lui.  Et 
en  me  parlant  du  mauvais  ménage  qu'il  y  avoit 
entre  elle  &  fon  Mari,  il  me  conta  eue  pen- 
dant mon  féjour  à  Dijon  elle  lui  avoic  die  que 
depuis  un  an  qu'elle  étoit  m.ariée  elle  écoit  en- 
core fille;  (Se  fur  cela  j'écrivis  cette  Lettre  à 
mon  Amie: 


Tome  T^, 
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Ji  BuJJ^i  ce  30  Septembre  i(53j. 

l'ai  étécxtrômcmcnt  furpris,  Madcmoifcllc, 
d'apprendre  par  Mr.  votre  trcre ,  que  vous  lolli- 
ciccz  contre  lui.  Votre  conlidération  feule  m'a- 
voit  mis  dans  les  intérêts  :  je  croyois  mériter 
•uiprès  de  vous  en  le  fervant  auprès  de  mes  amis, 
6:  e  trouve  que  je  vous  derobliîj;e.  Vous  m'ém- 
is irralVez  bien  aujourd'hui  :  car  ou  il  faut  que  je 
manque  à  ma  parole  ,  ou  que  je  falle  quelque 
choie  contre  mon  cœur. 

Des  deux  cotez  mon  mal  efl  infini , 
Mon  ame  en  elt  toute  chagrine: 
Dois-je  manquer  à  fervir  mon  ami? 
Dois-je  fâcher  l'aimable  Seraphine? 

Ce  n'eft  pas  la  feule  chofe  furprenante  que 
Monfieur  votre  Frère  m'ait  apprile,  Madcmoi- 
fcUe-  il  m'en  a  dit  une  autre  que  j'ai  eu  peme 
à  croire ,  par  la  grande  envie  que  j'avois  qu  el- 
le fût  véritable.  Mais  il  me  l'a  li  fort  particu- 
larifée ,  que  je  n'en  ai  pu  douter,  je  vous  le  man- 
derois  nettement,  fij'olbis  hazarder  de  vous 
récrire  Mais  comme  nous  lommes  dans  un 
rems  oli  les  Lettres  interceptées  font  des  aflai- 
Tcs  aux  gens, je  remettrai  à  vous  parler  de  ce 
qu'on  m'a  dit  quand  je  ferai  avec  vous.  Cepen- 
dant je  m'en  vais  eflayer  de  me  faire  entendre. 

Seraphine,  voici  pourquoi 
]e  vous  nomme  Mademoiiclle. 
Il  faut  être  Fille  de  Roi, 
Pour  être  Madame,  &  pucclle. 

Ke  prétendez  donc  pas  à  ce  titre,  tant  que 
vous  l^rcz  en  l'état  ou  vous  êtes.  ^^ 
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En  vain  vous  avez  efpcré 
D'être  Madame  à  julle  caufc: 
Avec  le  Oui ,  dit  au  Curé, 
Il  faut  encor  quelque  autre  chofc; 
Et  ce  quelque  chofe  a  manqué. 

Oui,  Mademoifclle,  il  faut  encore  d'autres 
façons  pour  devenir  Madame;  il  faut  paflerpar 
d'autres  cérémonies.  Je  croi  bien  que  ce  n'elî 
pas  cela  précifément  qui  vous  fait  de  la  peine; 
mais  qu'il  y  a  des  circonftances  qui  vous  font 
peur ,  6:  qui  vous  font  paroitre  cette  acquifition 
un  peu  chère.  Je  penfe  favoir  ces  circonflan- 
ceSjMademoirelle,^:  je  trouve  que  vous  avez 
raifon.  Je  voudrois  bien  que  vous  en  pufliez 
avoir  meilleur  marché: mais  après  y  avoir  bicQ 
fongé,  je  ne  croi  pas  la  chofe  pofTible. 

Ne  vous  attendez  pas  à  ce  double  avantage. 

11  faut  choifir  de  l'un  des  deux. 
Jl  efl  vrai  que  Madame  eft  un  titre  pompeux: 
Mais  il  eft  plus  joli  d'avoir  fon  pucelage, 

Que  de  le  perdre  avec  un  homme  hideux. 

REPONSE  DE  MADAME  DE... 
au  Comte  de  Bufîy. 

Ce  12  O^obre  1.685. 

Ne  foyezplus  embarralTé,  Monficur,  entre 
mon  frère  ôc  moi. 

Vous  pouvez  fervir  votre  ami, 
Sans  delbbliger  Seraphine; 
Tout  différend  entre  nous  ell  fini: 
Mais  j'ai  d'autres  fujets  d'avoir  Tame  chagrine. 

N'allez  pas  croire,  Monficur  ,  que  c'efl  de 

ce  que  vous  m'appeliez  Maderaoifclle.  Je  fuis 

F  i  Lro.i 
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trop  aife  de  l'être,  pour  que  ce  titre-là  me  fn- 

che. 

Mais  le  Futur  commence  à  me  prefler 

D'achever  notre  mariage; 
Cell  bien  aflTcz  pour  me  defefperer  ; 

Car  ma  foi,  plus  je  l'envifage, 

Et  moins  je  le  veux  achever. 

Je  n'aime  ni  les  façons  ni  les  cérémonies;  je 
fuis  naturelle,  &  je  ne  demande  qu'à  rire.  Si 
le  Futur  ne  demandoit  que  cela,  je  ferois  trop 
heurcufc.  Mais  où  font-ils  ces  Maris  fi  defin- 
tcrelfez  ? 

Je  ne  fai  que  faint  ♦  Romari, 
Qui  puilfc  donner  un  Mari 
Qui  ne  veuille  qu'un  Oui  pour  l'hymen  qu'il  pro- 
pofe  : 
Celui-ci  veut  quelque  autre  chofe: 
Et  je  ne  veux  donner  qu'un  Oui. 

Voilà ,  Monfieur,  ce  qui  fait  aujourd'hui  mon 
embarras.  On  voudroic  bien  me  perluader  qu'on 
ne  le  marie  pas  en  France  à  li  bon  marché  ; 
que  c'eit  un  privilège  Lorrain  à  quoi  il  ne  faut 
pas  que  je  prétende  en  ce  pays-ci.  Le  Futur 
même  me  fait  propofer  qu'il  ne  me  demande- 
ra point  d'argent,  pourvu  que  je  paye  ma  dot 
en  eftets ,  qui  fera  réglée  fulvant  la  toutume; 
qu'il  recevra  même  mes  bijoux  pour  le  prix  que 
j'y  voudrai  mettre  :  que  pour  du  linge  &  des 
habits  je  ne  m'en  embarrafle  pas ,  qu'iTme  pren- 
dra volontiers  toute  nue.  Mais  tout  cela  ne  me 
tente  point;  &  pour  vous  parler  nettement. 

Je  renonce  nu  double  avantage; 
Et  pour  choifir  de  fun  des  deux, 
Qu'on  me  laifTe  mon  pucelage. 

'^  i\p.   le  Fatrçn  it  Rdturtmir.t, 
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Je  InifTe  le  titre  pompeux: 
C'eft  airez  de  vivre   en  ménage 
Avec  un  honnête  homme  hideux. 

Vous  voyez,  MonHeur ,  par  ce  détail  de  mes 
affaires  6i  de  mes  fentimens  ,  que  je  vous  ai 
cru  quand  vous  m'avez  allure  que  vous  étiez 
de  mes  amis. 

^^ 
Voici  encore  un  de  mes  nmufemens.  Au 
commencement  de  cette  année  ayant  promis  à 
Madame  de  IM  *  *  d'être  à  Autun  le  13  Jan- 
vier, où  elle  fe  trouveroit,je  lui  écrivis  ce  bil- 
let le  13,  pour  m'en  excufer. 

À  Cbafeu^  ce  13  Janvier  16Z6. 

Jevoibien,  Madame,  que  je  manquerai  au 
rendez -vous  que  vous  m'avez  donné  ;  il  y  a 
une  mer  entre  vous  &  moi. 

Depuis  l'accident  de  Leandre  , 
Les  amans  vont  plus  bride  en  main  ; 
On  n'en  voit  plus  rifquer  un  mal  prefque  certain. 
Si  ce  n'eft  aujourd'hui,  l'on  pafTera  demain  : 
Tout  vient  à  point  qui  peut  attendre. 

Pour  moi ,  (î  comme  Leandre  je  voyois  au 
bouc  de  mon  paflage  la  récompenfe  de  quelque 
Hero ,  je  ne  dis  pas  encore  que  je  ne  hazardafTe 
quelque  chofe. 

Mais  après  de  fort  grandes  eaux , 
Paffer  à  nage  les  Gayaux, 
Sans  aller  trouver  fa  Chimene, 
Vous  m'avourez  ,  aimable  objet, 
Que  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
D'un  fi  dilïïcile  trajet. 

F  3  RE. 
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REPONSE   DE   MADAME  DE  M., 
au  Comte  de  Bulîy. 

A  M ce  13  Janvier  i(58(5. 

]*ai  manqué  la  première  au  rendez-vous , 
Monlicur,poLirne  nous  point embarralîcr  l'un 
ou  l'autre.  Que  favez-vous  ce  que  vous  auriez 
fait,  fi  vous  aviez  été  à  Autun  ?  Que  fai-je  moi- 
même  ce  que  je  n'aurois  pas  fait,  fi  vous  étiez 
venu  m'y  chercher  à  nage?  II  vaut  mieux  n'a- 
voir point  été  ni  l'un  ni  l'autre  à  une  (i  rude 
épreuve. 

Au  rendez- vous  fi  vous  aviez  manqué, 
J'aurois  fouffcrt  de  votre  indifFércnce; 
Si  de  paffer  vous  eullicz  hazardé. 

Il  m'en  eût  trop  coûté 
D'ingratitude  ou  de  reconnoiflance. 

Voilà,  Monfieur,  les  amufcmens  dont  nous 
corrigeons  les  duretez  de  la  fortune.  Vous  fa- 
vez  que  le  chagrin  eft  Tennemide  la  vie.  Ceci 
cft  autant  de  pris  fur  l'ennemi.  Toutes  les  fois 
que  j'ai  des  fujets  de  n'être  pas  content,  je  m'ap- 
plique à  reparer  le  mal  autant  qu'il  m'eft  pofli- 
ble.  Après  cela  je  m'étourdis  par  quelque  di- 
vertiQément;  &  cette  conduite  entretient  ma 
bonne  fanté.  Je  ne  fonge  qu'à  vivre,  parce  que 
je  fuis  fur  que  letems  raccommode  toutes  cho- 
fes ,  &  qu'on  ne  meurt  malheureux  que  faute  de 
vie.  Le  Maréchal  d'Etrées  qui  efl  mort  riche 
à  cent  ans  ,  feroit  mort  ruïûé  s'il  n'en  avoit 
vécu  que  quatre-vingts. 
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CXXVIII.     LETTRE. 

Réponfe  de  Monfieur  de  Corbinelli  au 
Comte  de  BufTy. 

A  Paris  ,  ce  6  Avril  i6S<2. 

VOTRE  Lettre  ,  Monfieur  ,  &  la  réponfe 
de  la  Comtefle  de  C  *  *  *  nous  ont  fort 
réjouis  Madame  de  Sevigny  &  moi ,  elles  font 
fort  agréables.  Ce  qui  nous  a  le  plus  Ibrpris, 
c'eit  la  tranquillité  d'efprit  dont  Ibrtent  ces  jo- 
lies penfées,  6i  ces  amufemens.  Vous  avez  rai- 
fon  de  dire  que  c'eft  par-là  que  vous  corrigez 
lesduretezde  la  fortune.  II  faut  pourtant  ajou- 
ter que  le  tempérament  oc  la  difpolition  de  Tef- 
prit  y  contribuent  beaucoup  :  fans  cela  les  dure- 
rez tfiompheroient  desamufemens.  Je  ne  vous 
plains  donc  gueres  d'être  à  la  campagne,  puif- 
que  vous  êtes  avec  vous,  qui  eft  la  meilleure 
compagnie  que  vous  puiiTiez  avoir ,  &  que  vous 
n'êtes  point  dans  l'agitation  ou  je  voi  prefque 
tous  les  Courtifans. 

De  Madame  de  Sevigny. 

Un  peu  de  rhumatifme,  un  peu  de  vapeurs 
du  Carême  m'ont  empêché  de  vous  dire  plutôr, 
mon  cher  Coufin,  la  vraye  joye  que  m'a  don- 
né celle  qui  m'a  paru  dans  votre  efprit  en  voyant 
la  jolie  bagatelle  qui  vous  a  diverti  à  Autun. 
J'y  ai  retrouvé  des  traits  de  cette  aimable  hu- 
meur qui  vous  rendoit  fi  charmant,  &  fi  déli- 
cieux, (Se  fi  diftingué  des  autres.  Ma  Nièce  de 
Colligny  m'a  donné  le  même  plaifir.  L'un 
F  4  i<c 
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<Sc  l'autre  avez  été  lî  long  tcms  accablez  fous 
les  horreurs  de  la  cruelle  chicane,  que  je  crai- 
p;nois  que  ce  beau  laog  ne  fût  changé  ;  mais 
j'y  retrouve,  Dieu  merci,  le  même  feu  dont 
je  voudrois  bien  avoir  la  moindre  partie.  Con- 
fervcz-le  non  feulement,  mon  cher  Cou- 
lin  ,  &  ma  chère  Nièce  ;  mais  encore  augmen- 
tez le. 

CXXIX.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  B  *  *  au   Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  lo  Avril  i6S6. 

JE  fufpcns  mes  dévotions,  Monfieur,  pour 
vous  dire  des  nouvelles.   Monfieur  d'Antin 
fut  trépané  avant  hier  pour  une  chute. 

Longueval  a  vendu  fa  Compagnie  pour  payer 
fes  dettes  d'honneur,  &  s'en  va  à  Vienne  dans 
le  deiîein  d'époufer  l'héritière  du  Comte  de 
Buquoi.  Monfieur  de  Boufflersva  commander 
en  Guienne.  Saint-Rut  commandera  un  Camp 
fur  la  Saône  ,  Monbron  un  Camp  en  Flan- 
dre, &  Bulonde  un  fur  la  Sarre.  On  tient  ha- 
bilement les  frontières  bordées  de  troupes, 
pour  empêcher  les  Huguenots  de  fortir  du 
Royaume.  La  ComtefiTe  de  Roye  va  en  Angle- 
terre. Le  Duc  de  la  Force  doit  arriver  aujour- 
d'hui à  Verfailles  pour  donner  fatisfadlion  au 
Roi.  Le  Bordage  avoit  demandé  Monfieur  de 
Meaux  pour  fe  faire  inftruire ,  on  lui  a  envoyé 
Monfieur  de  Tournai.  Le  Roi  a  permis  à  Mon- 
fieur d'Epernon  de  pourfuivre  fon  droit  au 
Parlement  pour  fe  faire  recevoir  Duc.    Enfin 

le 
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le  mariage  de  Polignac  efl  aflliré  avec  Made- 
moifellc  de  Rambures;  le  Roi  lui  donne  cin- 
quante mille  écus.  Le  Préfidenc  le  Coigneux 
mourut  avant-hier  au  foir.  Le  Roi  a  donné  fa 
Charge  à  Monficur  le  Pelletier  Controlleur-Gé- 
néral ,  avec  cinquante  mille  écus  pour  lui  aider 
à  payer  la  fixation  qui  efl  de  trois  cens  cin- 
quante mille  livres.  Sa  Majefté  lui  voulut 
donner  la  furvivance  pour  Ion  fils ,  miais  le 
Controlleur  le  remercia  ,  difant  qu'il  falloic 
attendre  qu'il  en  fût  digne. 

Le  Duc  de  la  Force  cltà  Saint- Magloire  par 
ordre  du  Roi.  Les  Huguenots  des  vallées  de 
Savoye  font  opiniâtres  ;  ils  obligeront  nos 
troupes  à  tirer  l'épée. 

Il  y  a  bien  des  femmes  qui  fe  veulent  répa- 
rer, la  plupart,  parce  que  les  maris  ne  veulent 
pas  fournir  à  leurs  dépenfes.  Autrefois  ils  ne 
s'y  oppofoient  pas,  parce  qu'elles  le  faifoient 
aux  dépens  de  leurs  amans  ;  préfentement  que 
l'amour  fe  fait  but  à  but,  les  maris  grondent. 

Je  vous  envoyé  des  vers  de  Monlieur  Pavil- 
lon qui  vous  feront  plaifir ,  mais  donc  la  morale 
n'eft  point  à  fuivre. 

A    MADAME     DAMON. 
p 

-*  Ourquoi  cette  vertu  fauvage  ? 
Charmante  Iris,  que  faites-vous? 
La  gloire  d'une  femme  fage 
A  peine  après  avoir  fatisfait  un  jaloux , 
Pafle  jufqu'à  fon  voifinage. 

Il  faut  qu'une  beauté  faffe  un  peu  de  fracas , 
Pour  forcer  l'avenir  à  fe  fou  venir  d'elle. 

F  5  Mal- 
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Malgré  tout  ce  qu'Hélène  en  Ton  tems  eut  d'appas, 

Nous  n'aurioi]s  jamais  fu  qu'elle  eût  été  fi  belle, 

SI,  contente  de  Mcnelas, 

Elle  eût  toujours  été  fidelle. 

Vivez  au  gré  de  vos  fouhaks. 
L'Honneur, dont  on  vous  fait  un  Dieu  C  vénérable, 

N'efl:  qu'un  Tyran  inexorable. 

Qui  tourmente  trop  Tes  Sujets. 

11  coûte  bien  cher  à  le  croire: 
Et  fon  injulle  loi  qui  gêne  vos  dcfirs , 

Ne  vous  promet  qu'un  peu  de  gloire, 

Et  vous  ôtc  tous  les  plaifirs. 

Voyez  à  quelle  barbarie 

Vos  plus  beaux  jours  feroient  fournis. 

Eft-il  de  plus  grande  folie 

Que  vouloir  à  fi  jufte  prix 

Se  contraindre  toute  fa  vie  ? 

CXXX.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

yf  ChafeUy  ce  25  Avril  16Z6. 

"X/f  A  fille  de  Montataire  me  vient  d'appren- 
'■^^  dre  votre  rhumacifme.  Madame,  &  que 
s^étant  trouvée  chez  vous  le  jour  qu'on  vous 
alloit  faigner ,  elle  avoir  offert  Ion  bras  au  Chi- 
rurgien pour  vous  épargner  la  peine  de  la  pi- 
quure  ,  (Sw  ne  doutant  pas  que  la  décharge  du 

fang 
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fang  de  Rabutin  ne  vous  foulageât,  de  quel- 
que Iburce  qu'il  ibrcîc  ;  mais  vous  crûtes  que 
ce  feroic  violer  les  droits  de  rhofpitalité,  & 
vous  la  remerciâtes  de  les  offres.  Je  fuis  ravi 
de  vous  avoir  un  peu  divertie.  Je  mande  à 
notre  ami  que  la  tranquillité  où  nous  nous 
fommes  mis  dans  une  fortune  qui  n'eft  pas 
telle  que  nous  la  devrions  avoir,  nous  a  fait 
reprendre  notre  belle  humeur.  Je  fuis  d'ac- 
cord avec  lui  que  notre  tempérament  a  beau- 
coup de  part  au  parti  que  nous  avons  pris. 
Nous  rendons  aulîi  grâces  à  Dieu  de  nous 
avoir  donné  l'efprit  d'être  contens  dans  un 
moindre  mal ,  comme  la  plupart  des  autres 
le  font  dans  un  bien.  Pour  vous,  ma  chère 
Coufine,  vous  n'avez  que  faire  de  fouhaiter 
plus  de  feu  que  vous  en  avez;  je  ne  vous  fou- 
haite  que  plus  de  fanté  encore,  &  que  vous 
nous  aimiez  toujours. 

CXXXI.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Harlay  Intendant  de 
Bourgogne ,  au  Comte  de  BulTy. 

A  Dijon  ,  ce  27  A'vril  16S6. 

JE  vous  fuis  extrêmement  obligé,  Monfieur, 
de  la  part  que  vous  voulez  bien  prendre  à  la 
grâce  que  le  Roi  vient  de  me  faire.  Je  iouhaî- 
tcrois  qu'elle  me  pût  fournir  de  fréquenres  oc- 
cafions  de  vous  témoigner  combien  je  fuis  fen- 
fible  à  l'honneur  de  votre  fouvenir,  ù.  à  quel 
point  je  fuis,  Monfieur,  votre  de. 
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CXXXII.     LETTRE. 

Du  Comte  de   Buiïy  à  la  Duchefle  de 
Holilein ,  Comidlè  de  Rabutin. 

A  Chef  eu  y  ce  5  Mai  i(58(î. 

pN  attendant  que  je  vous  envoyé  les  por-' 
•*-'  traits  de  tous  mes  enfans, Madame, voici 
celui  de  la  Marquifc  de  Colligny  ma  tille  ainée. 
Si  mes  affaires  m'avoient  permis  de  tbrtir  de 
chez  moi  depuis  dix-huit  mois ,  j'aurois  fait 
peindre  ma  famille  ;  mais  comme  cela  ne  fe  peut 
faire  qu'à  Paris  pour  lebien  faire,  il  faut  atten- 
dre que  j'y  fois. 

Mandez-moi ,  Madame, l'état  oli  vous  êtes, 
c'elt-à-dii-e,fi  vous  êtes  accouchée  ,  quels  font 
vos  divertiiïemens,  fi  vous  jouez,  fi  vous  li- 
fez:  enfin  un  détail"  exadl  de  ce  que  vous  faites 
&  de  la  vie  que  vous  menez.  Pour  moi  j'aime 
à  bâtir,  cela  fait  que  j'ai  deux  fort  belles  mc>i- 
fons:  Bufly  que  j'ai  fait  bâtir  avec  un  bel  or- 
dre d'architedure  pendant  que  j'allois  à  l'Ar- 
mée, n'eft  pas  une  grande  maifon  ;  mais  elle 
eil  extrêmement  ornée  dans  les  dedans  par  les 
portraits,  les  meubles  &  les  dorures  ;&  les  de- 
hors, par  les  terralTes  &  les  eaux  jailliilantes, 
Chaieu,  ou  depuis  quelque  tems  je  fais  mon 
féjour  ordinaire,  eft  un  grand  6c  vieux  Château 
que  j'ai  fort  rajeuni;  dans  la  plus  belle  fitua- 
don  qu'on  puiife  voir,  fur  les  bords  d'une  ri- 
vière qui  forme  un  beau  canal.  Tout  cela  ne 
fulïirant  pas  aux  gens  qui  ont  de  la  raifon,  j'en- 
tretiens un  commerce  exact  avec  mes  amis  de 

Pa- 
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Paris  (5c  de  la  Cour,  gens  de  Lettres  &  du  mon- 
de, je  vois  foLivent  de  fort  honnêtes  gens  do 
qualité  que  j'ai  dans  mon  voifmage ,  6:  j'ai  chez 
moi  une  Bibliothèque  choifîe. 

Je  fais  ici.  Madame,  une  plus  honnête  fi- 
gure que  je  ne  ferois  à  la  Cour,  où  j'aurois  de 
grands  dégoûts  d'être  lans  titre  après  les  em- 
plois que  j'ai  eu  parmi  les  Grands  du  Royau- 
me (5c  les  Officiers  de  la  Couronne,  que  j'ai 
prefque  tous  commandez  dans  les  Armées.  Un 
autre  peut-être  mourroit  de  regret  d'avoir  per- 
du de  longs  6c  de  confidérables  fervices  à  la 
guerre;  pour  moi  qui  n'ai  rien  négligé  de  ce 
qu'il  falloit  faire  pour  parvenir,  ce  me  femble, 
à  une  grande  fortune,  &  qui  n'avois  plus  qu'un 
pas  à  faire,  je  fuis  tombé  pour  peu  de  chofe 
dans  une  grande  difgrace.  J'ai  reçu  cela  com- 
me venant  de  la  mam  de  Dieu;  &  foutenu  du 
Chriilianiime  &  de  la  Philofophie, je  me  con- 
fole;  (Se  ne  fongeant  qu'à  ma  fanté,  je  pafle 
une  vie  douce  &  agréable.  Enfin  je  me  trou- 
ve mieux  dans  un  pays  où  je  fuis  diftingué,  que 
d'être  confondu  à  la 'Cour  ou  à  Paris. 

Quand  le  Roi  me  rappella  il  y  a  quatre  ans, 
après  un  exil  de  dix-fept  ans,  tout  le  m.onde 
crut  &  moi  avec  tout  le  monde  que  cette  grâce 
à  quoi  je  ne  m'attendois  plus ,  devoit  avoir  des 
fuites  avantageulés;  cependant  nous  nous  fpm- 
mes  trompez.  Le  Marquis  de  Bufly  qui  fert  de- 
puis long-tems  avec  application  ,&  fon  frère 
que  j'ai  deftiné  à  l'Eglife,  feront  peut-être  plus 
heureux  que  moi.  Je  vous  fais  tout  ce  détail 
de  ma  maiibn,  de  la  fituation  de  mon  efprit, 
(Se  de  mes  occupations,  Madam.e,  parce  que  je 
fai  la  part  que  vous  me  faites  l'honneur  d'y 
prendre.  Vos  intérêts  aufli  me  touchent  fcn- 
F  7  û- 


t34  Lettres  DU  Comte 

fiblemcnt ,  &  de  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de 
vous  appartenir,  il  n'y  en  a  point  qui  Ibient 
avec  plus  de  rcfpect,  d'amitié  6c  de  tcndrcllc 
que  moi,  Madame,  votre  &c. 

CXXXIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de 
Corbinelli. 

yf  Cbafeu ,  ce  6  Mai  i6S6. 

QUAND  je  vous  ai  mandé*,  Monfieur,  que 
^je  corrigeois  par  des  amufemens  les  du- 
retez  de  la  fortune,  je  n'ai  pas  voulu  dire  que 
cela  vînt  feulement  de  ma  Philofophie.  Je  fuis 
d'accord  avec  vous  que  fans  le  bon  tempéra- 
ment, la  mauvaife  fortune  nous  empécheroic 
bien  de  nous  divertir; mais  gaiideant  bene  naîi. 
S'il  n'y  avoit  beaucoup  de  naturel  en  mon  fait, 
je  ne  vous  aurois  pas  plu  par  mes  badineries, 
&  même  je  ne  les  euflé  pu  faire;  mais  ayant 
mis  tout  l'ordre  que  j'ai  pu  dans  mes  affaires, 
le  tems  même  les  ayant  fort  adoucies,  je  fens 
comme  un  bonheur  l'état  où  je  fuis  d'être 
moins  malheureux  que  je  n'ai  été,  &  me  fer- 
vant  toujours  de  mon  jugement  &  de  mon  ap- 
plication à  la  conduite  de  mes  affaires ,  je  me 
fers  quelquefois  de  mon  efprit  pour  me  réjouir 
&  pour  rejouir  mes  bons  amis  comme  vous. 
Quelques-uns  condamneront  ces  amufemens , 
difant  qu'on  cft  ridicule  de  rire  ou  de  faire  des 
vers  quand  on  cft  dans  l'adverficé;  dans  le  fore 
del'adverfité,  j'en  demeure  d'accord;  quand 
elle  eft  un  peu  radoucie,  je  Je  nie. 

Je 
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Je  crois  la  plupart  desCourtifans  plus  agitez 
que  moi,  aufli  ne  font -ils  guère  de  vers.  Au 
refte,j'ai  des  amis  qui  fongentà  mediftraire  de 
mes  chagrins.  J'en  ai  un  entre  autres  dont  les 
penfées  font  vives  &  jultes,  6c  qui  m'envoya  il  y 
a  quelque  tems  ces  vers  fur  l'inconftance^ 
que  vous  ne  ferez  pas  fâché  de  voir,  vous  qui 
dans  vos  jeunes  ans  en  avez  fait  profeflîon. 

SUR  L'INCONSTANCE. 

La  confiance  &  la  foi  ne  font  que  de  vaîns  noms. 

Dont  les  laides  &  les  barbons 
Tâchent  d'embarraffer  la  jeunefTe  crédule. 
Pour  retenir  long-tems  en  des  liens  affreux 

Par  le  charme  d'un  faux  fcrupule, 
Ceux  qu'un  jufte  dégoût  a  chalTé  de  chez  eux. 

'Cupidon  fous  les  loix  de  la  fîmple  Nature 
Régit  tout  ce  qu'on  voit  foupirer  ici-bas. 
Et  ne  punit  jamais  rebelle  ni  parjure. 

C'eO:  un  Empire  qui  ne  dure 
Qu'autant  que  les  Sujets  y  trouvent  des  appa5# 

Dès  qu'un  objet  cefle  de  plaire. 
Le  commerce  amoureux  doit  aufîî-tôt  finir. 
Le  rerpecc  des  fermens  n'eft  plus  qu'une  chimère, 
La  perte  du  plaifîr  qui  nous  les  a  fait  faire. 

Nous  difpenfe  de  les  tenir. 

L'Amour  de  fon  dellin  efi:  toujours  le  feul  maître. 

Et  fans  que  nous  fâchions  ni  pourquoi  ni  comment. 

Comme  dans  notre  cœur  à  toute  heure  il  peut  naître. 

Il  en  peut  malgré  nous  foitir  à  tout  moment. 

Ulyffi? 
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Ulyfle  qui  pour  fa  fagefle 
Fut  fi  cclcbre  dans  la  Grèce, 
Quoiqu'amoureux  &  bien  traité, 
Refufa  malgré  fa  tcndreffc , 
D'acheter  l'immortalité 
A  la  charge  d'aimer  toujours  une  Déefle. 

Aimez,  tant  que  l'Amour  unira  vos  efprits  : 
Mais  ne  vous  piquez  pas  d'une  fotte  confiance. 

Et  n'attendez  pas  que  l'abfence 

Ni  les  dégoûts  ,  ni  les  mépris. 

Vous  faflent  faire  pénitence 

Des  plaifirs  que  vous  aurez  pris. 

Quand  on  fent  mourir  fa  tendrefle , 

Qu'on  baille  auprès  d'une  maitreffe. 

Et  que  le  cœur  n'elt  pas  content; 
Que  fervent  tous  les  foins  qu'on  prend  pour  le  pe- 
roitre? 

L'honneur  de  pafler  pour  confiant 

Ne  vaut  pas  la  peine  de  l'être. 

CXXXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur  de 
Corbinelli. 

ACbafeu^  ce  8  Mai  16^6. 

JE  ne  fai ,  Monfieur,  fi  vous  favcz  l'hifloir» 
de  l'Abbé  Fureciere  Académicien  ,  qu'une 
douzaine  dwfes  Confr^res^  qu'il  appelle  3°^?^07z- 
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nîers^  à  caufe  de  leur  aiTiduité  à  rAcadémie» 
deilicua  pour  un  prétendu  vol  de  leurDiQion- 
naire.  L'Abbé  en  demanda  juftice  au  Roi ,  qui 
le  renvoya  au  Parlement.  On  m'a  envoyé  deux 
Fadums  qu'il  a  faits  contre  les  Parties ,  qui 
voulant  toujours  demeurer  Tes  Juges  ne  fe  fonc 
point  encore  défendus.  Je  fuis  fâché  de  fon 
avanture,car  il  a  de  l'efpritimais  je  fuis  fâché 
aufTi  de  l'emportement  qu'il  a  dans  fon  dernier 
P'adtum  contre  notre  ami  Benferade ,  &  contre 
la  E'ontaine;  &  c'ell  pour  le  redrefler  la-del- 
fus  que  je  lui  écris  la  Lettre,  dont  je  vous  en- 
voyé la  copie;  j'ai  cru  devoir  cela  à  la  jufti- 
ce  &  à  Tamitié.  Mandez -mioi  votre  fenti- 
ment,  &  celui  de  nos  amies.  Ne  viendrez- 
vous  plus  en  Bourgogne  ,Mon(ieur?  Si  je  vous 
tenois  ici  un  mois  de  cet  Eté,  je  fuis  aflliré  que 
vous  ne  regretteriez  point  Paris  ;  &  que  même 
après  cela  vous  le  trouveriez  meilleur  que  û 
vous  n'en  étiez  point  forti.  Vous  connoifiez 
la  fituation  de  Chafeu  ;  Madame  de  Sevigny 
en  fut  charmée:  je  l'avois  embelli  depuis  que 
vous  n'y  aviez  été,  &  j'y  ai  encore  travaillé 
depuis  qu'elle  y  fut. 

A  Monfleur  l'Abbé  de  Furetiere. 

]*ai  lu  vos  deux  Fadlums,  Monfieur,  &  fai 
compati  aux  peines  qui  vous  ont  obligé  de  les 
faire.  Si  le  fait  eft  comme  vous  le  rapportez^ 
je  fuis  bien  fâché  de  voir  que  vos  Confrères  fe 
foient  tellement  emportez  contre  vous,  qu'ils 
vous  ayent  contraint  d'ufer  d'une  repréfaille 
auffi  forte  que  celle  que  vous  leur  avez  faite; 
&  comme  dans  toutes  les  querelles  que  j'ai 
accommodées  quand  j'étois  en  place, j'ai  tou- 
jours 
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jours  condamne  les  premiers  ofFen leurs, quoi- 
qu'on leur  Clic  fait  quelquefois  un  paroli  d'in- 
jures, parce  qu'on  ne  leur  auroit  rien  fait  s'ils 
n'avoienc  pas  commencé; je  lèrois  contre  vos 
Parties  ,  fi  j'étois  perfuade  qu'on  vous  eût  ef- 
fectivement condamné  lans  vous  entendre. 
Cependant  quand  cela  (croit  ,  il  me  feniblc 
aufli  que  vous  avez  trop  confondu  ceux  que 
vous  avez  regardez  comme  vos  Parties.  J'en 
ai  trouvé  deux  entre  autres  qui  peuvent  avoir 
tort  à  votre  égard,  mais  qui  ne  me  paroidcnt 
pas  mériter  le  dénigrement  que  vous  en  faites; 
c'eft  Monficur  de  i3enrerade,6cMonfieur  de  la 
Fontaine. 

Le  premier  efl  un  homme  de  naiiïhncc,  dont 
les  Chanlbnettes,  les  Madrigaux  îSc  les  Vers  de 
Ballet,  d'un  tour  fin  &  délicat,  &  feulement 
entendu  par  les  honnêtes  gens,  ont  diverti  le 
plus  honnête  homme  &  le  plus  grand  Roi  du 
monde.  Ne  dites  donc  plus,  s'il  vous  plait, 
que  Monfieur  de  Benfcrade  s'étoit  aquis  quel- 
que réputation  pendant  le  règne  du  mauvais 
goût  :  car  outre  que  cette  propofition  efl  faufTe, 
elle  feroit  encore  criminelle.  Pour  les  Prover- 
bes &  les  équivoques  que  vous  lui  reprochez, 
il  n'en  a  jamais  dit  que  pour  s'en  mocqucr. 
Enfin  c'eft  un  génie  fingulier,  qui  a  plus  em- 
ployé d'efprit  dans  lesbadineries  qu'il  a  faites, 
qu'il  n'y  en  a  dans  les  Poèmes  les  plus  achevez. 

Pour  Monfieur  de  la  Fontaine,  c'eO:  le  plus 
agréable  faifeur  de  contes  qu'il  y  ait  jamais  eu 
en  France.  11  eO:  vrai  qu'il  en  a  fait  quelques- 
uns  où  il  y  a  des  endroits  un  peu  trop  gaillards; 
&  quelque  bon  cnveloppeur  qu'il  foit,  j'avoue 
que  ces  endroits -là  font  trop  marquez  :  mais 
quand  il  voudra  les  rendre  moins  intelligibles, 

tout 
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tout  y  fera  achevé.  La  plupart  de  Tes  prolo- 
gues, qui  font  des  ouvrages  de  fon  cru,  font  des 
chef-  d'œuvres  de  l'art;  à.  pour  cela  aulTi-bien 
que  pour  i'i^s  Fables  6i  pour  ics  Contes,  les  fieclcs 
liiivans  le  regarderont  comme  un  Original ,  qui 
à  la  naïveté  de  JNlarot  a  joint  mille  fois  plus  de 
politede. 

Je  connoLs  extrêmement  Monlieur  de  Benfe- 
rade ,  6:  je  l'ai  vu  toute  ma  vie  à  la  Cour.  Je 
n'ai  jamais  vu  Monfieur  de  la  Fontaine,  &  je 
ne  le  connois  que  par  les  ouvrages: mais  je  les 
eilime  tous  deux  infiniment  dans  leurs  maniè- 
res différentes,  &  cela  m'oblige,  Monfieur,  de 
vous  dire  bonnement  ce  que  je  penfe  en  cette 
rencontre -.qui  eft,  que  ces  deux  hommes  font 
fi  connus  &  fi  établis  pour  gens  d'un  génie  & 
d'un  mérite  extraordinaire,  que  vous  ne  fauriez 
les  vouloir  méprifer  fans  vous  faire  tort,&fans 
rendre  fufpeéles  les  véritez  que  vous  pourriez 
dire  contre  les  autres.  Encore  une  fois, Mon- 
fieur, je  vous  afifure  que  je  n'ai  jamais  vu  Mon- 
fieur de  la  Fontaine ,  &:  que  c'eft  la  jufiiice  feu- 
le &  votre  intérêt  qui  me  font  vous  parler  ain- 
fi.  J'ai  trouvé  d'ailleurs  tant  deraifons  dans  vo- 
tre défenfe,  que  j'ai  augmenté  l'efiiime  que  j*a- 
vois  déjà  pour  vous.  Et  ne  penfez  pas  que  les 
remontrances  que  je  viens  de  vous  faire  me 
faffent  prendre  leur  parti ,  &  les  vouloir  excu- 
fer,  s'ils  ont  tort  à  votre  égard.  Je  dirai  quand 
j'en  ferai  perfuadé,  que  ce  font  deux  hommes 
de  mérite,  qui  ont  fait  une  injuftice  à  un  homme 
d'honneur  (Se  d'efprit.  V^oilà  comme  je  parle 
toujours,  ami  de  la  Vérité  préférablement  à 
tout  le  monde;  &  vous  me  devez  croire  auflî 
quand  je  vous  allure  que  c'ed  fincerement  que 
je  fuis ,  6:c. 

cxxxv. 
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CXXXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Cbafeuy  ce  12  Mai  i636, 

T^Ous  pafTerons  ici  l'Eté,  Madame,  dans 
•^-^  le  voifinao^e  de  beaucoup  d'honnôtcsp;ens. 
Vou«<  ne  (auriez  comprendre  avec  quel  mépris 
je  regarde  toute  autre  vie  que  la  vie  douce, 
fans  compter  même  le  foin  de  Ton  falut,  qu'on 
peut  prendre  plus  aifément  en  cet  état  que 
dans  un  autre.  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  m'a- 
voir  donné  le  loifir,  &  même  la  néceflité  de 
les  prendre.  Le  nombre  efb  infini  de  ceux  qui 
meurent  jeunes  &  vieux,  fans  les  avoir.  Je  ne 
vous  demande  pas  fi  vous  êtes  de  mon  avis, 
car  je  connois  votre  Raifon.   Adieu. 

CXXXVL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  au  Père  Rapin. 
A  Cbafeu,  ce  12  Mai  16S6, 

JE  viens  de  lire  deux  de  vos  Livres,  mon 
Révérend  Père,  qui  m'ont  charmé:  La  Foi 
des  derniers  fie  de  s ,  &  le  Grand  ou  le  Sublime 
dans  les  mœurs.  Je  n'avois  pas  eu  je  loifir 
de  lire  le  premier.  Les  affaires  que  j*ai  eues 
depuis  quatre  ans  m'en  ont  empêché,    je  ne 

lis 
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lis  pas  vos  Livres  en  courant  ;  &  quoique 
vous  Ibyez  intelligible  pour  tous  ceux  qui 
ont  un  peu  de  fens,  il  vous  faut  donner  tou- 
te Ion  application  pour  en  tirer  le  profit  & 
le  plaiûr  qui  s'y  rencontrent.  On  ne  traitera 
jamais  ,  à  mon  avis  ,  le  chapitre  de  la  Foi 
plus  à  fond  ni  plus  nettement  que  vous  avez 
fait.  Je  courrois  au  martyre,  ce  me  femble, 
fur  votre  parole. 

CXXXVII.     LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris  y  ce  14  Mai  16S6, 

f  L  efl:  vrai  que  j'eulTe  été  ravie  de  me  faire 
*  tirer  trois  palettes  de  fang  du  bras  de  ma  Niè- 
ce. Elle  me  l'oifrit  de  fort  bonne  grâce:  &  je 
fuis  afTurée  que  pourvu  qu'une  Marie  de  Rabu- 
tin  eût  été  faignée,  j'en  euile  reçu  un  notable 
foulagement.  Mais  ia  folie  des  Médecins  les 
fit  opiniâtrer  à  vouloir  que  celle  qui  avoit  un 
rhumatifme  fur  le  bras  gauche  fût  faignée  du 
bras  droit;  de  forte  que  l'ayant  interrogée  fur 
fa  fanté,  &  fa  réponfe  &  la  mienne  ayant  dé- 
couvert la  perfonne  convaincue  d'une' fluxion 
alTez  violente,  il  fallut  que  je  payalTé  en  per- 
fonne le  tribut  de  mon  infirmité,  6c  d'avoir 
été  la  Marraine  de  cette  jolie  créature.  AinC, 
mon  Coufin,  je  ne  pus  recevoir  aucun  fou- 
lagement de  fa  bonne  volonté.  Pour  m.oi,qui 
m'étois  fentie  autrefois   affoiblie  fans  favoir 

pour- 
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pourquoi,  d'une  faignée  qu'on  vous  avoit  faîc 
le  matin ,  je  fuis  encore  perfiiadée  que  fi  on 
vouloit  s'entendre  dans  les  familles, le  plus  aile 
à  laigner  fauveroit  la  vie  aux  autres,  (^  à  moi, 
par  exemple,  la  crainte  d'être  elbopiée.  Mais 
laillonsle  fang  deRabutin  en  repos, puifque  je 
fuis  en  parfaite  lantc.  Je  ne  puis  vous  dire 
combienj'eltime  6c  combicnj'admire  votre  bon 
6l  heureux  tempérament.  Quelle  fottife  de  ne 
point  fuivre  les  tems,  (S:  de  ne  pas  jouir  avec 
reconnoiflance  des  confolations  que  Dieu  nous 
envoyé  après  les  affligions  qu'il  veut  quelque- 
fois nous  faire  fentirî  La  fagclfe  efl:  grande,  ce 
mefemble,  de  foutfrir  la  tempête  avec  réfigna- 
tion  ,  6c  de  jouir  du  calme  quand  il  lui  plait  de 
nous  le  redonner  :  c'ell:  fuivre  l'ordre  de  la 
Providence.  La  vie  eft  trop  courte  pour  s'ar- 
rêter fi  long-tems  fur  le  même  Icntiment,  il 
faut  prendre  le  tems  comme  il  vient,  6:  je  fens 
que  je  fuis  de  cet  heureux  tempérament:  E  ras 
ne  pregiû ,  comme  difent  les  Italiens,  jouiflbns, 
mon  cher  Coulin ,  de  ce  beau  fang  qui  circule 
il  doucement  Ôi  fi  agréablement  dans  nos  vei- 
nes. Tous  vos  plailirs,  vos  amufemens,  vos 
tromperies,  vos  Lettres  &  vos  Vers  m'ont  don- 
né une  véritable joye,  &  fur-tout,  ce  que  vous 
écrivez  pour  défendre  Benferade  &  la  Fontaine, 
contre  ce  vilain  Faclum.  Je  l'avois  déjà  fait 
en  baflé  note  à  tous  ceux  qui  vouloient  louer 
cette  noire  facire.  Je  trouve  que  l'Auteur  fait 
voir  clairement  qu'il  n'eft  ni  du  monde,  ni  de 
la  Cour,  (Se  que  fon  goût  e(l  d'une  pédanterie 
qu'on  ne  peut  pas  même  efpérer  de  corriger, 
il  y  a  de  certaines  chofes  qu'on  n'entend  ja- 
mais quand  on  ne  les  entend  pas  d'abord  :  on 
ne  fait  point  entrer  certains  efprits  durs  6c  fa- 
rouches 


DE  BiTSSY-RabUTIN.  145 

Touches  dans  le  charme  &:  dans  la  facilité  des 
Balets  deBenlerade,  (Se  des  Fables  de  la  Fontai- 
ne; cette  porte  leur  e(t  fermée,  &  ia  mienne 
auili;  ils  font  indignes  de  jamais  comprendre 
ces  fortes  de  beautez,  &  font  condamnez  au 
malheur  de  les  imj^rouver  &  d'être  improuvez 
auflî  des  gens  d'efprit.  Nous  avons  trouvé 
beaucoup  de  ces  pédans.  Mon  premier  mou- 
vement eft  toujours  de  me  mettre  en  colère,  & 
puis  de  tâcher  de  les  inltruire,-  mais  j'ai  trouvé 
la  chofe  abfolument  impoflible.  C'efl  un  bâti- 
ment qu'il  faudroit  reprendre  par  le  pied; il  y 
auroit  trop  d'affaires  à  le  reparer:  &  enfin  nous 
trouvions  qu'il  n'y  avoit  qu'à  prier  Dieu  pour 
eux, car  nulle puilfance  humaine  n'eft  capable 
de  les  éclairer.  C'efl  le  fentiment  que  j'aurai 
toujours  pour  un  homme  qui  condamne  le  beau 
feu  &  les  vers  de  Benferade,  dont  le  Roi  & 
toute  la  Cour  a  fait  fes  délices, &  qui  ne  con- 
noit  pas  les  charmes  des  Fables  de  la  Fontaine. 
Je  ne  m'en  dédis  point,  il  n'y  a  qu'à  prier 
Dieu  pour  un  tel  homme,  &  qu'à  fouhaitcr  de 
n'avoir  point  de  commerce  avec  lui.  Je  laiffe 
la  plume  à  notre  cher  Corbinelli ,  après  vous 
avoir  embraifé,  &  votre  aimable  fille.  Croyez, 
l'un  &  l'autre,  que  je  ne  ceflerai  de  vous  aimer 
que  cjuand  nous  ne  ferons  plus  du  même  fang. 
Ma  fille  veut  que  je  vous  dife  bien  des  amitiez 
pour  elle.  Elle  efl  toujours  la  belle  Àlade- 
lonne. 

De  Monfîeur  de  Corbinelli. 

J'oubliai  de  vous  m.ander,  Monfîeur,  que 
Madame  deGrignan  avoit  lu  ce  que  vous  écri- 
viez à  Madame  de  C***,  c'efl  à-dire,  admi- 
ré ;  car  ce  ne  font  pas  deux  chofcs  pour  ceux 

qui 
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qui  lifent  ce  que  vous  écrivez.  Je  dis  la  môme 
choie  de  votre  Lettre  k  Furetiere,  (5c  je  penfe 
que  ce  feroit  gâter  vos  louanges  que  de  les  en- 
treprendre en  détail.  C'eflia  faute  que  l'on  fait 
fur  celles  du  Roi; on  n'en  voit  plus  que  de  tri- 
viales, c'elt-à-dire  au  moins,  qui  (ont  ufées: 
ce  font  les  mômes  funcrlatifs  répétez  depuis 
qu'il  règne,  &  redits  dans  les  mômes  termes,* 
c'eil:  toujours  le  plus  grand  Monarque  du  mon- 
de, (Se  un  Héros  palTant  tous  les  Héros  pafTez, 
préfens  &  futurs.  Tout  cela  c\\  vrai,  mais  ne 
lauroit- on  varier  les  expreOions?  Horace  &  Vir- 
gile n'ont-ils  point  loue  Augude  fans  redire  les 
mômes  chofes,les  mômes  penlées&  les  mômes 
termes?  Il  me  femble  qu'on  ne  fait  point  louer 
dignement,  ni  expofer  la  vérité  avec  les  pro- 
pres couleurs.  C'elt  un  chapitre  que  nous  trai- 
terons à  Chafeu ,  fi  je  puis  venir  à  bout  de  mes 
delTeins.     Je  voudrois  qu'on  défendît  aux  fai- 
feurs  de  Panégyriques,  de  jamais  employer  le 
mot  de  Héros,  de  Grand,  de  Mérite,  de  Sci- 
geflé,  de  Valeur;  qu'on  louât  par  les  choies, 
OC  point  par  les  épithetes. 

CXXXVIIL     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

/1  Chafeu ,  ce  \-j  Mai  i6S6, 

QUand  vous  ne  m'auriez  pas  mandé  que 
vous  vous  portez  bien,  ma  chère  Coufme, 
je  l'aurois  connu  à  l'air  de  votre  Lettre:  votre 
heureux  tempérament  étoit  dans  Ion  naturel 

quand 
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quand  VOUS  m'avez  écrit;  car  la  mauvaîfe  fanté 
fliit  lurJefpnc  le  même  effet  que  les  affligions. 
Ce  que  vous  dites  en  faveur  des  gens  de  notre 
tempérament  efl  admirable.  Je  fuis  ravi  que 
vous  approuviez  le  fentimentque  j'ai  eu  de  dé- 
fendre mon  ami  Benferade,  &  la  Fontaine.  Si 
je  n  oblige  le  Satirique  de  fe  dédire  &  de  pren- 
dre pour  eux  le  goût  que  nous  avons,  j'efpere 
au  moins  qu'il  ne  les  confondra  plus  avec  les 
autres.  Vous  avez  raifon  de  dire  que  les  eens 
faits  comme  lui  ne  fe  peuvent  plus  redrefler 
Ce  font  des  malades  defelperez  qui  ne  fauroienc 
guérir  fans  miracle. 

J'aime  fort  l'approbation  de  la  belle  Corn- 
telle:  j  aime  fa  fanté  ;  j'aime  même  fa  beauté 
autant  que  fi  j  y  avois  tout  l'intérêt  du  monde! 

l^uilque  nos  amufemens  vous  plaifent,  nous 
vous  en  ferons  part,  ma  chère  Coufine  •  & 
pour  continuer  je  vous  envoyé  une  petite  Let- 
tre  que  j'écrivis  il  y  a  deux  mois  à  Madame  de 
Toulonjon,avec  quije  badine  toujours  fur  un 
air  de  galanterie.  Je  trouve  que  cela  eft  toujours 
meilleur  que  lair  d'une  fi  mple  amitié;  car  avec 
1  agrément  qui  fe  rencontre  dans  le  commerce 

.1^?''  '  -'l-  ^  ^^r""'^  ^^^  polkcffe  dans'  l'air 
galant  qui  fait  plaifir  aux  gens  qui  ont  del'ef- 
prit.  \oiIacequi  m'eflreftédu  tems  paflé  Ce 
qui  etoit  autrefois  dans  mon  cœur,  n'eft  plus 
que  dans  mon  efprit,  &  j'en  fuis  de  meilleure 
compagnie.  Adieu,  ma  chère  Coufinet  vo're 
Niece  &  moi  nous  vous  trouvons  toujours  la 
plus  aimable  femme  de  France.  Jugez  après 
cela  combien  nous  vous  aimons,  qulnd  ceîfe 
feii^me  s'appelle  Rabutin ,  &  que  nous  fommes 
aflurez  qu'elle  nous  aime.  iummes 

Tome  l\  CL 
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A  MADAME   DETOULONJON. 
A  Âuîun ,  ce  19  Mai  1686. 

Auffi-tôt  que  vous  fûtes  partie  Samedi  der- 
nier, ma  chère  Sœur  ,  nous  nous  mimes  au 
jeu ,  croyant  étourdir  la  douleur  de  vous  avoir 
quittée. 

Mais  ni  la  Fille,  ni  la  Merc, 
Ni  l'autre  Fille,  ni  le  Perc, 
Ni  même  la  bonne  Scrcé, 
Qui  fait  le  jeu  comme  ABC, 
Ne  purent  Ater  de  leurs  têtes 
Leur  douleur ,  &  firent  cent  bctcs. 

V^otre  Nièce  en  fît  plus  que  les  autres;  & 
comme  Ton  chagrin  fut  plus  grand,  elle  perdit 
vingt  marques  :  après  quoi  chacun  fe  fépara. 
Nous  vinmes  faire  nos  dépêches  jufqu'à  fepc 
heures  du  foir. 

Ce  fut  alors  que  notre  affliftion 
Devint  pîus  vive  &  plus  cuifante, 
Voyant  que  la  collation 
Ne  fe  faifoit  plus  vous  préfente. 

Nous  nous  couchâmes  de  meilleure  heure 
qu'à  Tordinaire,  mais  nous  n'en  veillâmes  pas 
moins.  Pour  moi,  je  ne  fermai  pas  l'œil  de 
toute  la  nuit,  &  nous  trouvâmes  le  lendemain 
ma  fille  &  moi,  que  le  petit  de  Langhac  qui 
avoitverfe  des  larmes  en  vous  difant  adieu,  n*a- 
voit  pas  été  le  plus  fâché  de  la  Compagnie.  Le 
lendemain  nous  allâmes  au  Sermon,-  (S:  ce  fut 
encore  en  cet  endroit  où  nous  vous  trouvâmes 
fort  à  redire.  Le  Prédicateur  à  fon  ordinaire 
fit  des  merveilles ,  &  prêcha  de  l'Enfer. 

Il 
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Il  nous  exaçera  les  peines  des  damnez; 
Et  pour  exprimer  leur  fouffrance  , 
_  11  nous  paria  des  feux ,  &  des  étangs  glacez  ; 
'  Mais  il  oublia  votre  abfence. 

Il  prêcha  moins  d'une  heure,  parce  qu'il  fe 
trouva  mal:  cependant  on  n'eût  pas  jugé  de  Ion 
incommodiccjà  la  manière  dont  il  prêcha  II  le 
lit  avec  plus  de  force  6:  avec  plus  de  délic^tefTe 
qu'H  n'avoit  jamais  fait ,  &  au  fortir  de  la  chaire 
il  s  alla  mettre  au  ht,  pour  une  colique  qui  l'a 
empêché  julques  ici  de  fe  lever,  écdont  les  re- 
mèdes ne  l'ont  pas  foulage. 

Chacun  craint  la  longueur,  comme  la  violence 
D'un  mal  qui  nous  fait  tous  foufFrir  ' 

Lui  fcul  dans  peu  de  jours  efpere  den  fortir. 
^our  moi  qui  ne  connois  de  mal  que  votre  abfence 
Je  penfe  que  fans  vous  il  ne  fauroit  guérir.  ' 

A  MonCeur  de  Corbinelli. 

Il  faut  dire  la  vérité,  Monfieur;ce  qui  a  fait 
qu^n  a  mal  loué  le  Roi ,  c'efl  la  grande  quan- 
.te  d  actions  louables  qu'il  a  faites,  &  la  multl 
tude  des  gens  interefTezquife  font  mêlez  de  le 
louer  pour  en  être  récompenfez.  S'il  n'y  avoic 
eu  que  des  Horaces  &  des  Virgiles  de  notre  fie' 
cle,  lis  fe  leroient  bien  gardez  d'employer  à 
toute  fauce  les  mots  de  Héros,  de  Grand  de 
Merue ,  &  de  Valeur;  &  ils  auroient  loue  le  Prin- 
ce  avec  ces  tours  fins  &  délicats  dont  un  éloz^ 
tait  plus  d  honneur  ,  que  les  panégyriques  de 

drois  quil  fut  défendu  de  louer  ]es  Rois  fans 
être  choifi  pour  cela,  &  qu'on  traitât  comme 
une  facire,  une  louange  fade  fur  leur  fujet 

G  2  CXXXÎX. 
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CXXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Père  Rapin. 
A  CbafeUy  ce  19  Mai  1(58(5. 

J'Ai  lu  (Se  relu  vos  deux  derniers  Ouvrages, 
mon  Rcvérend  Père ,  de  la  Foi  des  derniers  fie- 
des  ôc  du  Grand  ou  du  Sublime  dans  les  mœurs; 
mais  quoique  dans  le  premier  vous  me  paroif- 
lîcz  avoir  dit  tout  ce  qu'on  a  jamais  écrit  en 
cette  matière  ,  votre  fublimc  peut  avoir  été  ima- 
giné par  quelqu'un,  mais  ailurément  il  n'a  ja- 
mais été  traité  par  peribnne,  &  vous  en  avez 
l'honneur  de  l'invention,  fur  laquelle  je  crois 
que  vous  êtes  allé  aufli  loin  qu'on  peut  aller. 
Les  quatre  exemples  que  vous  nous  donnez, 
pris  dans  la  robe,  dans  répée,dans  la  vie  pri- 
vée 6l  dans  la  vie  publique,  font  des  originaux 
à  quoi  il  le  faut  tenir ,  n'étant  pas  pofTibled'en 
trouver  un  feul  qui  mérite  mieux  de  lervir 
d'exemple  que  les  vôtres.  AfTez  d'autres ,  6:  moi 
tout  le  premier,  diront  à  la  poflérité,le  bruit 
que  Monfieur  le  Prince  a  fait  dans  l'épée;  per- 
jbnne  ne  dira  comme  vous ,  avec  quelle  dignité 
il  a  vécu  dans  fa  retraite  ;  la  vie  même  qu'il 
mène  depuis  quelque  tems  s'accorde  mieux  à 
l'état  du  lublime  où  vous  le  mettez,  que  celui 
ou  nous  l'avons  mis.  Vous  ne  laiflez  pas  en 
pslTant  de  parler  de  fa  valeur  (Se  de  fa  gloire  mi- 
litaire, comme  fi  vous  n'aviez  eu  que  celle-là 
en  vue  ;  (Se  vous  le  faites  voir  comme  un  des 
plus  grands  Capitaines  du  monde  ,  avant  que 
de  lemoatrcr  comme  un  Philolbphe  Chrétien. 

Mon- 
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Monfieur  le  Prince, à  foixante  &  tant  d'années 
qu'il  a^penfe  autrement  qu'il  nefaifoic  à  tren- 
te ,  OLi  il  lui  fembloit  en  quelque  façon  honteux 
d'être  fi  fage.  Du  tems  que  j'avois  l'honneur 
d'être  Ton  Lieutenant, il  me  paroilToit  eftimer 
davantage  la  réputation  de  grand  Capitaine,  que 
celle  de  Héros  de  vie  privée;  &  je  lui  ai  ouï 
dire  fouvent  qu'il  eût  mieux  aimé  être  Alexan- 
dre que  Céfar.  Ce  qui  fait  bien  voir  qu'alors 
il  étoit  plus  touché  du  lliblimede  l'épée  accom- 
pagné de  témérité, que  du  même  accompagné 
de  prudence.  Cela  fait  bien  de  l'honneur  au 
règne  du  Roi ,  d'y  faire  voir  de  ces  hommes 
incomparables. 

Ce  font ,  mon  Révérend  Père,  les  quatre  plus 
beaux  portraits  &  les  plus  reflémblans  qu'on 
fera  jamais.  Celui  de  Monfieur  de  Lamoignon 
m'a  fauté  aux  yeux  ;  &  quand  j'en  ai  confronté 
les  traits  avec  ceux  que  j'ai  dans  le  cœur  &  dans 
la  mémoire  ,  il  m'a  femblé  que  je  le  voyois  tan- 
tôt à  Bafville,  tantôt  dans  la  grand' Cha'mbre& 
dans  les  audiences  publiques.  Adieu,  M. R. P. 
je  ne  vous  aime  pas  plus  que  je  faifois,mais  je 
vous  eflime  encore  davantage. 

CXL.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
BulTy. 

A  Paris  ^  ce  23  Mai  16S6. 

DE  s  douleurs  derhumatifme  fort  piquantes 
m'ont  empêché  de  vous  écrire ,  Monfieur. 
On  ne  parle  à  la  Cour  que  des  Ambafladeurs  de 
G  3  Siam 
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Siam  que  le  Chevalier  de  Clnumont  6i  TAbbé 
lie  Choify  ont  ramenez.  Ce  font  des  Ambaf- 
faJeurs  de  plus  de  deux  mille  trois  cens  lieues 
d'ici.  Cela  elt  beau  pour  le  Roi.  On  a  grande 
curiofité  de  les  voir.  Dieu  l'ait  comme  l'on  court 
l'Abbé  de  Choify,  pour  le  faire  conter  tout  ce 
qu'il  fait.  Je  pcnfe  que  je  Tirai  chercher  aufll, 
quand  le  feu  n'y  fera  plus  tant.  11  efl,  comme 
vous  lavez ,  dans  une  grande  dévotion.  Si  \  ous 
faviez,  mon  cher  Comte,  la  joye  que  j'ai  de 
vous  favoir  dans  les  fentimens  oii  vous  êtes 
pour  les  affiiircs  de  l'autre  monde,  vous  con- 
noitriez  bien  que  je  vous  aime.  Quand  Dieu 
fait  la  grâce  aux  gens  de  les  faire  vivre  jufqu'au 
tems  où  la  Raifon  efl:  un  peu  dégagée  du  feu  des 
paillons,  il  efl:  impoilible  qu'ils  ne  fongent  à 
i'étcrnité.  Le  Roi  donne  de  grands  exemples 
de  piété  dans  fa  Cour.  On  voit  vifiblement  qu'il 
n'y  a  rien  de  faux  à  tout  cela ,  (Se  qu'il  veut  tout 
de  bon  fe  fauver.  Ne  vous  verrons-nous  point 
cet  Hiver?  Je  le  fouhaite  ,  &  je  n'oie  vous  Iti 
confeiller;  car  vous  faites  un  fi  bon  ufage  de 
votre  folitude,  que  je  ferois  confcience  de  la 
troubler,  &:  que  vous  me  faites  envie  de  la  cher- 
cher aufll.  je  vous  fupplie  de  croire  ,  que  vous 
&  Madame  votre  fille  n'aurez  jamais  une  plus 
fidelle  amie  &  fervante  que  moi. 

CXLL    LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Madame  de  Scudery. 
A  Cbafeu ,  cff  27  Mai  16S6. 

ON  me  mande,  Madame  ,  que  le  Roi  a  dé- 
claré au  5  Juin  fon  voyage  pour  Barrege , 

d'oi.i 


DE   BUSSY- Raiî  UTIN.  IJl 

d'oLi  l'on  écrit  que  plufieurs  gens  ont  été  gué- 
ris du  même  mal  qu'a  Sa  Majefté.  Pour  moi 
qui  ai  paile  par-là,  je  fuis  perluadé  qu'il  n'y  a 
que  les  incifions  qui  en  peuvent  guérir  (S:  que 
le  Roi  qui  efl  ferme  s'y  réfoudra  quand  il  en 
fera  tems,  pîut6c  que  d'aller  aux  eaux. 

Je  ne  fai  pourquoi  notre  ami  efl  allé  fi  loin , 
&  encore  moins  pourquoi  il  en  e(t  revenu.  Ces 
voyages-là  marquent  Ibuvent  un  efprit  inquiet. 
Un  François  le  peuc  aulTi-bien  lauver  en  Fran- 
ce qu'en  Canada,  je  ne  le  pardonne  qu'à  ceux 
qui  courent  au  martyre.  Pour  moi  que  la  Rai- 
fon  encore  plus  que  l'âge  (S:  que  ramortiflem.ent 
des  paillons  a  fait  retourner  à  Dieu  ,  je  paflc 
dans  mes  maifons  &  avec  mes  amis  une  vie  dou- 
ce, que  je  préfère  à  la  vie  tumultueufe  de  la 
Cour, quand  elle  feroit  éclatante  ôl  accompa- 
gnée de  grandeurs. 

L'attachement  &  même  la  tendrefle,  fi  je 
l'ofe  dire  5  que  j'ai  pour  la  perfonne  duRoi  n-e 
porte  à  me  réjouir  de  l'accroilTemenc  de  fii 
piété.  Dieu  me  permet  aufil  de  m'en  réjouir, 
dans  la  vue  qu'elle  l'obligera  de  me  faire  jaftice 
fur  lesfervicesconfidérables  queje  lui  ai  rendus. 
Adieu  ,  Madame  ,  je  meurs  d'envie  d'avoir 
l'honneur  &  le  plaifir  de  vous  voir. 

CXLII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  TAbbé  de  Colligny. 

A  Cbafeu ,  ce  29  Mai  i626, 

JE  vous  fuis  extrêmement  obligé  ,  Monfieur 

•^  monCou(jn,du  détail  que  vous  me  mandez 

G  4  de 
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de  vos  affaires  &  du  parti  que  vous  avez  pris  de 
rcftcr  dans  rEglire,OLi  le  Ciel  (Se  Monfîeur  vo- 
tre pcre  vous  ont  dcdinc.  Je  trouve  que  c'ert 
le  meilleur  parti  pour  vous  ,  non  feulement 
parce  que  le  fervice  de  Dieu  auquel  votre  pro- 
fclfion  vous  attache  ,  cil  préférable  à  celui  de 
tous  les  Princes  de  la  terre  ,  mais  encore  par- 
ce que  vous  entreriez  un  peu  trop  tard  dans 
le  fervice. 

Les  confidérations  qui  pouvoient  traverfcr  le 
dcflein  que  vous  avez  prisétoient  de  voir  par- 
la éteindre  votre  Mailbn.  I\'Iais  cette  raifon  me 
femble  fi  foible,  que  je  ne  penfe  pas  qu'elle 
vous  aie  donné  beaucoup  de  peine  à  vaincre; 
car  combien  voit-on  de  gens  mariez  qui  n'ont 
point  d'enfans,  ou  qui  n'ont  que  des  filles?  Et 
d'ailleurs  en  quelque  lieu  que  foient  nos  pères  , 
il  ne  leur  importe  guère  que  leurs  noms  foient 
jfinis  ou  qu'ils  continuent,  &  il  vous  importe 
fort  de  vous  fauver.  Vous  êtes  dans  ce  chcmin- 
là  ,  mon  cher  Coufin  ,  bien  plus  afîurément 
que  fi  vous  étiez  marié.  Je  vous  y  fouhaite 
toutes  fortes  de  douceurs,  &  que  vous  me 
croyiez  (S:c. 

CXLIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de  Ben- 
ferade. 

A  Chafeu  ,  ce  i6  Juin  i6S6, 

JE  fuis  en  peine  de  votre  fanté,  Monfîeur.  Il 
y  a  déjà  quelque  tems  que  je  me  donnai  l'hon- 
neur de  vous  écrire  pour  vous  en  demander 

des 
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des  nouvelles ,  &  je  n'en  ai  point  reçu  de  répon- 
fe.  \'ous  autres  gens  de  la  Cour ,  comptez  pour 
morts  les  gens  de  Province.  Cependant  il  n'y 
a  que  ceux-ci  qui  vivent,  &  qui  vivent  long- 
tems  ,•  car  comme  ils  s'ennuyent  fort ,  dix  jours 
Jeur  paroifTent  plus  longs  que  vingt  à  vous  au- 
tres. Quoi  qu'il  en  foit,  MonOeur,  ne  m'ou- 
bliez plus.  Mandez-moi  quelquefois  ce  que 
vous  faites,  &  m'aimez  toujours,  quand  vous 
ne  me  devriez  jamais  voir;  car  j'en  ufe  ainfi 
pour  vous.     Adieu. 

CXLIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Se- 
vigny. 

A  Cbafeu^  ce  25  Juin  i68(5. 

iL  y  a  quatre  jours  que  la  Marquife  d'*  *  * 
'■'  revenant  de  Vichi  paflTa  ici;  &  entre  autres 
nouvelles  de  ce  pays-là,  elle  me  dit  qu'on  vous 
yattendoit,  Madame,  au  moisde  Sept^^r '^-re 
prochain.  J'en  fus  bien  fâché,  parce  que  c'efl 
une  marque  que  votre  fanten'eft  pas  comme  je 
la  fouhaice.  Cependant  puis  que  vous  deviez 
avoir  befoinde  ces  eaux,  je  fuis  bien-aifeque 
ce  foit  dans  le  tems  qu'on  me  les  a  ordonnées. 
Mandez- moi,  ma  chère  Coufine,  fi  vous  de- 
vez cffedlivement  aller  à  V'chi;  &  en  ce  cas, 
revenez  voir  encore  une  fois  la  maifon  de  vos 
Pères  à  Bourbil;y  &  à  Chafeu  ,  d'où  nous 
irons  enfemble  aux  eaux.  Votre  Nièce  nous 
accompagnera  fans  befoin,  (Se  pour  nous  tenir 
compagnie  feulement.  •  Ce  remède  vous  pro- 
fitera bien  davantage  en  le  prenant  avec  ga- 

G  j  ycté. 
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yeté.  Si  la  belle  Comtclïe  vouloic  avoir  cette 
complaifancc  pour  vous  de  ne  vous  poinc 
quictcr  pendant  ce  voyage,  notre  joye  feroic 
complette  ,   (S:  alTurément  les  eaux  auroienc 

bien  plus  de  vertu. 

« 

CXLV.    LETTRE 

Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au  Com^ 
te  de   BufTy. 

A  Paris,  ce  29  Juin  16^6, 

iL  c(t  vrai,  mon  cher  Coufin  ,  que  ce  Prin- 
•^  rems  j'avois  quelque  dcllein  d'aller  l'Au- 
tomne prochain  à  Vichi,  pour  un  rhumatifme 
^uc  j'avois  ;  mais  comme  je  ne  l'ai  plus ,  je  ne 
me  prefierai  point  de  faire  ce  voyage,  qui  efl 
toujours  un  embarras  à  qui  n'a  plus  un  équi- 
pac^e  comme  j'en  avois  autrefois.  Ce  meleioic 
une  îzrande  joye  que  de  vous  avoir  tous  deux'. 
Bon  Dieu,  quelle  compagnie  Î6c  de  quels  maux 
Bc  gueririez-vous  point!  L'offre  &  la  propofi- 
tion  me  donnent  une  véritable  reconnoilTance 
de  l'arrangement  que  vous  avez  fait.  C'eût  été 
la  mefure  comble  fi  la  belle  Comtefleavoit  vou- 
lu être  de  la  partie,  &  fur-tout  l'ami  Corbi- 
lîelli.  Mais  une  chofe  fi  agréable  ne  peut  jamais 
léulTir  ;  il  ne  nous  appartient  pas  en  ce  monde 
de  dirpofcr  fi  joliment  de  nous  &  de  notre 
tems.  Nous  avons  eu  des  chaleurs  infuppor- 
tables  depuis  un  mois ,  &:  pour  moi  je  n'ai  point 
«l'autre  railbn  à  vous  direden'avoir  pas  répon- 
du à  votre  dernière  Lettre,  j'étois  comme  tout 
le  monde  ,  dans  une  perpétuelle  crife  ,  &  la 
plume  me  tomboit  des  mains  dès  que  je  voulois 

for- 
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former  une  penfée  &  une  Lettre,  j'avois  pour- 
tant à  vous  remercier  de  cette  jolie  Lettre  que 
vous  aviez  écrite  à  Madame  de  Toulonjon.  Je 
j'ai  lue  &  relue;  car  on  ne  fe  lalle  point  de  touc 
ce  qui  vient  de  vous.  Il  y  a  un  certain  carade- 
re  de  finefle  &  de  facilité  qui  fait  toujours  crier: 
Es  de  Lope,  es  de  Lope.  Vous  ferez  toujours 
aimable ,  mon  Coulin  ,  c*efl:-à-dire  en  même 
tems  que  vous  ferez  toujours  aimé.  Confcr- 
vez  votre  joye  &:  votre  fantétout  le  plus  long- 
tems  que  vous  pourrez,  elles  font  ordinaire- 
ment enfemble:  je  vous  le  fouhaite  toujours. 
Quand  je  dis ,  à  vous ,  j'entens  aufli  à  ma  Nièce 
de  Colligny:  je  ne  puis  jamais  vous  féparer. 
Vous  êtes  a  Chafeu  ,  allez  vous  promener  à 
mon  intention  fur  les  bords  de  cette  jolie  ri- 
vière: je  ferois  ravie  que  quelque  hazard  me 
fit  trouver  avec  vous.  J'embraffe  le  père,  la 
fille,  &  le  petit-fi!s.  Que  la  qualité  de  grand- 
pere  ne  vous  choque  point;  à  force  de  vivre, 
li  en  faut  venir-là. 

De  Monfieui*  de  Corbinelli. 

Ce  n*eft  point  la  chaleur ,  Monfleur ,  qui  m'a 
empêché  de  vous  écrire,  moi;  mais  un  traité 
inviolable  de  n'avoir  de  commerce  avec  vous 
que  conjointement  avec  Madame  de  Seviî];ny. 
Ce  traité  m'eft  avantageux,  parce  que  mes  Let- 
tres paflent  à  la  faveur  des  (îennes. 

Vous  mande-t-on  des  nouvelles  de  ce  pay.«;- 
ci ,  Monikur?  Vous  dit  on  eue  l'amour  y  re- 
prend fes  droits,  &  qu'il  s*eft  mis  fous  la'pro- 
tedl'on  de  la  jeune  Cour?  Vous  dit-on  que  le 
beau  fexe  ^e  tue  pour  avoir  les  bonnes  groces 
de  **'<'?  Que  tout.  c(l  promenades  ,  rendez- 
G  <5  vous, 
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vous,  billets  doux,  fcrcnades  d:  tout  ce  qui 
faifoit  les  délices  de  notre  bon  vieux  tems  ? 
Le  licclc  e(l  fort  plailant  :  il  c(l  régulier  & 
irrégulier;  dévot  &  impie;  adonné  aux  hom- 
mes &  aux  femmes;  cnfm  de  toute  forte  de 
genre  de  vie. 

CXLVL     LETTRE. 

De  l'Evêque  d'Autun,  au  Comte  de 
BuiTy. 

AAuîun^  ce  6  Juillet  \6^6, 

IL  n'y  a  pas  moyen  de  me  réfoudre  à  partir, 
•''  Monfieur,  fans  prendre  congé  &  de  vous  & 
de  Madame  la  Marquife  de  CoH'gny.  Je  n'au- 
Tois  pas  différé  à  vous  donner  cette  marque  de 
mon  rcfped,  fi  je  n*avois  efpéré  d'avoir  l'hon- 
Deur  de  vous  rendre  ce  devoir  en  perfonne, 
&  de  vous  furprendre  à  Chafeu  à  l'heure  que 
vous  y  penferiez  le  moins.  Mais  les  affaires 
furviennent  fans  ceffe  ,  &  j'ai  depuis  deux 
jours  des  Curez  inftruits  de  mon  départ ,  & 
des  Députez  de  plufieurs  Chapitres.  11  faut 
Jiéceflairement  les  expédier,  &fuivre  les  enga- 
gemensque  j'ai  pris  de  fortir  demain  d'ici.  Ces 
laifons  m.e  privent,  Monfieur,  de  la  joyeque 
je  m'érois  propofée  de  vous  revoir;  mais  il 
n'y  en  a  pas  qui  puiflcnt  m'empêcher  d'être 
plus  que  perfonne,  votre  très,  &c. 


CXLVIL 
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CXLVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Madame  de 
Toulonjon. 

A  Chafeu^ce  10  Juillet  i68<5. 

L'Or  SI  VETE  qui  eft,  die- on,  la  mère  de 
tous  vices,  l'ed  aujourd'hui  d'une  adtion 
louable  ,  puifqu'elle  m'mvite  à  vous  écrire. 
Madame.  Si  j'étois  plus  jeune  ou  moins  fm- 
cere,  je  vous  dirois  qu'accablé  d'aiFaires  je  ne 
laide  pas  de  fonger  à  vous.  Mais  je  menti- 
rois  ,  (Se  peut  -  être  que  vous  ne  me  croiriez 
point.  Je  vais  vous  apprendre  les  nouvelles 
qu'on  me  manda  hier. 

L'Abbé  de  Choify  dit  des  merveilles  du 
Royaume  de  Siam;  que  la  plupart  des  maifons 
font  dorées  en  dehorsjôc  qu'il  logeoit  dans  une 
chambre  tendue  d'une  tapiflene  de  velours 
violet  en  broderie  d'or. 

Bulonde  a  eu  le  Gouvernement  qu*avoit 
Beaupré.  Boulaine  Exempt  des  Gardes  du 
Corps,  en  a  un  moins  confidérable,  qui  eft 
celui  d'Autun.  Feu  Monlieur  de  Colligny,  Ton 
prédécefleur  dans  cette  place,  la  rend  bien 
honorable  pour  celui-ci. 

Je  vous  envoyé  une  Lettre  en  Vers  de  Mon- 
Ceur  Pavillon  à  Madame  Damon,  qui  m'a  paru 
digne  de  vous  rejouir. 


G  7  A  MA- 
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A  MADAME   DAM  ON. 

D'Où  peut  venir  votre  trifleflTc? 

On  voit  cncor  fur  votre  teint 

Le  môme  fard  dont  U  jeuncffe 

Dans  vos  plus  beaux  jours  lavoit  peint. 
Avec  affc-z  d'égards  la  fortune  vous  traite. 

Tout  le  monde  vous  fait  la  cour. 
S'il  cfi  quelque  autre  bien  que  votre  cœur  fouhaite. 
On  vous  l'a  déjà  dit  &je  vous  le  répète, 

11  ne  tiendra  pas  à  l'Amour, 

Que  vous  ne  foyez  fatisfaitc. 

JouiflTez  en  paix  des  douceurs , 

Que  vous  promettent  tous  vos  charmes; 

Et  laiffez  la  plainte  &  les  larmes 

A  ceux  qui  foufFrent  vos  rigueurs. 

Un  jour  viendra  que  la  vieilleffc 

Enlèvera  tous  vos  plaifirs  , 

Sans  laiiïer  à  votre  foibleffc 

Que  la  honte  de  vos  defirs. 

Quand  vous  aurez  vieilli  fans  faire  aucun  ufage 

Des  biens  mis  fur  votre  palTage, 
Ce  fera  vainement  que  pour  vous  foutenir. 
Vous  voudrez  appeller  la  Raifon  à  votre  aide. 
Contre  tous  les  chagrins  d'un  fi  trifle  avenir, 

lîis ,  il  n'clt  point  de  remède, 

Qu'un  agréable  fouvenir. 

Ban- 
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BannifTez  donc  cette  humeur  noire: 
Et  goûtant  les  plaifirs  préfens  , 
Faites  quelque  galante  hilloire , 
Dont  quelque  jour  votre  mémoire 
Puifle  réjouir  vos  vieux  tm», 

CXLVIIl.     LETTRE. 

De  Mademoifelle  de  R**  au  Comte  de 

BuiTy. 

Ce  10  Juillet  i685. 

J'Ai  été  ravie  de  voir  Madame  voo-e  fille, 
Montieur,  Ma  joye  auroit  été  complette ,  fi 
vous  aviez  été  de  la  partie.  Je  vous  prie  de 
vous  fouvenir  que  vous  apportâtes  la  colique 
ici,  (k  que  vous  en  eufTiez  été  bien  plus  malade 
ailleurs;  l'air  natal  vous  ftrvit.  Vous  feriez 
toujours  en  parfaite  fanté ,  I1  vous  le  preniez  ui> 
peu  plus  ibuvent  que  vous  ne  faites;  ôc  je  m'en 
trouverois  mieux.  Je  vous  afTiire^Monfieur, 
que  je  ne  changerois  pour  rien  au  monde  de 
condition,  fi  je  cro\ois  que  cela  vous  fit  chan- 
ger de  fentimens  pour  moi.-  Ces  petites  chan- 
fons  me  font  trop  d'honneur  &  beaucoup  de 
plaifir;  mais  Tamitié  dont  vous  avez  la  bonté 
de  m'afiurer,  me  plaie  encore  davantage,  &; 
Tcpond  à  la  ^laniere  folide  avec  laquelle  je  vous 
eïlime  6l  je  vous  honore. 


CXLIX. 
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CXLIX.     LETTRE. 

Du  Pcre  Bouhoiirs  au  Comte  de 
BulFy. 

À  Paris  y  ce  20  Juillet  i626. 

JE  n'aurois  pas  été  prc<;  d'un  an  fans  me  don- 
ner l'honneur  de  vous  écrire,  Monfîeur,  (i 
je  l'avuispu  fa-rc.  Les  maux  de  tête  que  j'ai 
eu  depuis  le  départ  de  Madame  votre  fille  ont 
été  (i  violens  6i  fi  upmiâtrus,  que  la  vie  m'en 
cft  devenue  amere  6t  qu'il  ne  m'a  pas  éce  pof- 
fîblc  d'entretenir  aucun  commerce  avec  mes 
amis;  j'ai  cru  même  que  je  ne  pourrois  pas 
long  teins  foutenir  des  douleurs  cruelles  qui 
ne  me  donnoient  aucun  relâche,  6c  enfin  je 
me  fuis  regardé  comme  un  homme  qui  de- 
voir mourir  bientôt  ou  oui  étoit  déjà  mort, 
car  ce  n'efl:  pas  vivre  que  de  foufFrir  6i  de  lan- 
guir  toujours.  Cependant  me  voilà  refTufcité 
encore  une  fois,  6c  mon  mal  m'a  quitté  pref- 
que  tout  à  coup  fans  me  lailTcr  aucun  refte. 
11  me  femble  que  j'en  ai  la  tête  plus  libre  (Se 
plus  nette,  &  je  vous  afl'ûre  du  moins  que 
j'en  ai  le  cœur  plus  content,  &  que  je  n'ai 
jamais  mieux  compris  le  plaifir  qu'il  y  a  de 
fe  porter  bien.  Comme  je  me  flutte,  Mon- 
fieur  ,  que  vous  m'aimez  toujours  ,  je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  de  la  joye  de  ma 
guérifon.  On  m'a  dit  que  votre  fanté  étoit 
pr»rfaite  , 'jC  je  m'en  réjouis  avec  vous  de  tout 
mon  cœur.  Ceft, félon  mes  principes,  la  meil- 
leure forcune  du  monde  que  d'avoir  une  fanté 

COQ. 
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confiante,-  avec  cela  on  peut  fe  pafTerde  tout, 
quand  on  eft  détrompé  des  vanitez  du  monde 
à:  qu'on  a  de  la  Raifon.  Faites-moi  la  grâce, 
MonOeur ,  de  croire  que  je  fuis  avec  plus  de 
zèle  que  jamais,  votre  6:c. 

CL.     LETTRE. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de  BufTy. 
A  Paris  y   ce  30  Juillet  16^6, 


L 


'Occasion  de  Monfieur  TAbbé  de  Buf- 
fy,  Monfieur,  qui  vous  va  trouver,  me 
donne  aujourd'hui  lieu  de  vous  écrire  pour 
vous  demander  de  vos  nouvelles,  qui  font 
toujours  chères  à  un  homme  qui  connoit  vo- 
tre mérite  autant  que  je  fais  &  qui  trouve  peu 
de  gens  de  votre  prix  dans  ce  monde,  où  tout 
va  félon  les  noms  qui  y  font  à  la  mode.  Que 
vous  êtes  heureux,  Monfieur,  de  ne  vous  plus 
foucier  de  ces  noms-là  qui  régnent  &  qui  font 
régner  ceux  à  qui  ils  font  favorables  !  Qu'un 
peu  de  repos,  un  peu  de  tranquillité  &  beau- 
coup d'indépendance  font  préférables  à  tout 
cela!  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  foyez  per- 
fuadé  aufîi-bien  que  moi.  Je  travaille  pour 
prouver  que  le  fublime  d'efprit,  de  raifon  & 
de  fagefTe  que  j'ai  donné  à  Monfieur  le  Prin- 
ce ,  eft  préférable  au  fublime  de  la  valeur. 


CLL 
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CLI.     LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  Perc  Bouhours. 
yf  Bujfy,  ce  II  Août  i68(S. 

*jE  fuis  bien  aiTe,  M.  R.  P.  de  n*avoir  appris 
J  vos  maux  qu'après  qu'ils  ont  étépafîez.  Vous 
aimanc  au  point  que  je  fais,  j'aurois  été  dans 
des  inquiétudes  terribles  des  douleurs  que  vous 
aviez, (i  même  de  la  mort  que  j'euiVe  appréhen- 
dé pour  vous.  ]c  n'ai  plus  aujourd'hui  qu'à  me 
réjouir  de  l'état  oli  vous  êtes ,  que  j'ef'pere  qui 
durera,  parce  que  vos  maux  n'étant  caufez  que 
par  la  chaleur  de  votre  fang,  il  ne  fe  rafraichira 
que  trop  avec  l'âge.  Pour  moi  qui  en  ai  plus  que 
vous ,  Mon  R.  P.  6c  qui  fuis  de  même  tempéra- 
ment, je  me  porte  mieux  que  quand  j'étois  plus 
jeune,  6:  je  ne  fuis  fujet  qu'à  des  coliques  qui 
viennent  encore  de  trop  de  chaleur  Je  fuis 
d'accord  avec  vous  que  la  bonne  fanté  efl  la 
meilleure  fortune  du  monde,  fur-tout  quand 
elle  efl  accompagnée  d'un  bon  efprit  qui  fait 
k  prifer  ce  qu'elle  vaut.  Je  fuis  du  meilleur  de 
mon  cœur  &  avec  toute  l'cftimc  qui  vous  efl 
due ,  M.  R.  P.  votre  (S:c. 

.   »  Vo-^tz  Utt.  CXLIX. 

CLIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buiïy  au  Père  Rapin. 
A  Buffy ,  ce  11  AoiU  1686. 

L'A  p.  RE'  de  Bufly  que  j'ai  été  bien  aife  de 
voir,  M.  R.  P.  a  encore  été  mieux  reçu  avec 

une 
^    »  Vo-^tK  Utt.  c  L, 
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une  de  vos  Lettres, qui  m'apprend  votre  bon- 
ne fanté  6i  que  vous  m'aimez  toujours.  Pour 
moi  je  me  porte  fort  bien;  la  tranquillité  de 
mon  efprit  entretient  la  bonté  de  mon  tempé- 
rament, &  la  bonté  de  mon  tempérament  eau- 
le  la  tranquillité  de  mon  efprit. 

L'entêtement  des  noms  nouveaux  ne  me 
furprend  point,  &  ces  noms  m'éblouifTent  en- 
core moins.  Dans  tous  les  tems  il  y  a  eu  des 
élévations  furprenantes,  &;  dans  tous  ces  tems- 
là  on  s'eft  emprefle  à  qui  mieux  mieux  à  rendre 
des  foins  &des  refpeds  à  ces  nouvelles  Idoles 
de  la  faveur  :  foins  &  refpefts  de  qui  rarement 
on  recueilloit  du  fruit.  Si  le  nombre  des  flat- 
teurs étoit  plus  petit,  on  pourroit  en  fe  faifant 
remarquer,  gagner  la  bienveillance  des  favoris; 
mais  dans  la  foule  il  faudroit  être  bien  heureux 
pour  y  parvenir.  Il  n'y  a  que  le  Roi  qui  foit  af- 
fez  pûilTant  pour  faire  du  bien  à  tout  le  mon- 
de. Je  fai  bien  que  je  perfuaderai  ceci  à  peu  de 
gens;  ce  n'eft  auffi  que  pour  m'applaudir  que 
je  le  penfe,  &  je  vous  le  dis,  M.  R.  P.  pour 
vous  faire  connoitre  que  je  fuis  bien  détrom- 
pé des  fottifes  du  tems. 

Vous  me  ferez  grand  plaifîr,  M.  R.  P.  de 
m'envoycr  quand  il  fera  fait,  ce  que  vous  fai- 
tes pour  mettre  Monfieur  le  Prince,  même 
dans  fa  retraite,  au  deflus  de  tous  ceux  qui  ont 
le  plus  brillé  par  leur  valeur;  car  j'ai  pour  ce 
grand  Prince  &  pour  tout  ce  qui  le  touche  un 
fonds  de  tendrelTe  &  d'admiration  qui  Défini- 
ra qu'avec  ma  vie. 


CLlîl 
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CLIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de 
Bcnferade. 

A  Bujfy^   ce  13  Août  i685. 

J'Ai  vu  bien  des  gens  en  ma  vie,  qui  faute 
d'argent  &  pour  n'en  pas  faire  les  avances, 
ne  faifoient  pas  ce  qu'on  fouhaicoit  d'eux. 
Vous  feul,  Monfieur,  êtes  rebuté  de  faire  plai- 
fir,  parce  qu'on  vous  envoyé  de  l'argent  pour  le 
faire.  Cependant  fi  je  change  jamais  cette  ma- 
nière d'agir,  fera  le  manque  de  pouvoir  ,  plu- 
tôt que  vos  remontrances.  Et  quand  votre  dé- 
licatelTe  vous  auroit  fait  trouver  encore  plus 
mauvais  que  vous  n'avez  fait,  la  précaution  que 
j'ai  prife ,  je  ne  m'en  corrigerai  jamais.  Adieu , 
JMonfieur,  je  fuis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

CLIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Comtefle  de 
Senneville. 

A  BuJJy  y  ce  jç  Août  16^6, 

f  'Action  que  Monfieur  votre  frère  a  fai- 
•■-'  te  à  Bude ,  Madame ,  eft  fi  belle ,  que  quoi- 
qu'il lui  en  coûte  une  partie  de  Ton  fang,je  ne 
la  trouve  pas  trop  chèrement  achetée.  Je  fus 
d'abord  allarmé  du  nombre  de  fes  blefirures;mais 
quand  j'eus  appris  qu'il  étoit  en  fureté  de  fa  vie, 

je 
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je  ne  fongeai  plus  qu'à  admirer  fa  valeur  &  à 
vous  témoigner  la  parc  que  je  prenois  aux  dif- 
férens  fencimens  que  vous  auriez  fur  cette  ac- 
tion ,  comme  je  ferai  toute  ma  vie  à  tout 
ce  qui  vous  arrivera,  Madame,  parce  que  je 
fuis  &c. 

CLV.    LETTRE. 

De  la  Comtefle  de  Senneville  au  Comte 
de  BulFy. 

A  Paris,   ce  25-  Août  i6S5. 

JE  vous  rends  de  très  humbles  grâces ,  Mon- 
fieur,  de  l'honneur  &  de  l'amitié  que  vous 
m'avez  fait  fur  le  fujet  de  mon  frère  ;  le  plain- 
dre &  le  louer  comme  vous  faites  m'oblige  in- 
finiment, 6:  je  fuis  très  fenfible  à  l'un  &  à  l'au- 
tre. L'état  OLi  je  l'ai  fu  m'affligea  telîemenc 
que  j'en  fus  malade;  pour  lui ,  il  fe  porte  tou- 
jours de  mieux  en  mieux,  &  les  Chirurgiens  l'af- 
lurent  que  dans  quinze  jours  il  fera  en  état  de 
monter  à  cheval.  Sa  plus  grande  bleflure  ed:  un 
coup  de  moufquet  dans  la  cuille,  il  en  a  auflî 
un  de  grenade  dans  le  genou  qui  a  donné  beau- 
coup à  craindre  dans  le  commencement.  Les 
autres  font  lix  coups  de  flèches  &  trois  coups 
de  pierres;  mais  il  perdit  tant  de  fang  dans  l'ac- 
tion dont  il  ne  fe  voulut  tirer  qu'à  la  fin ,  quoi- 
que blelTé  dès  le  commencem.ent,  qu'on  le'crut 
mort  pendant  trois  jours.  S'il  me  conve- 
noit  de  vous  dire,  Monfieur,  tout  ce  que  j'ai 
fu  qui  fe  palle  de  fa  part,  vous  ne  le  trouve- 
riez pas  affurémcnt  indigne  de  votre  alliance, 

de 
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de  votre  cftime  <S:  de  votre  amitié,dans  laquel- 
le, fi  j'olbis,  je  vous  demandcrois  aulTi  un  peu 
de  part  pour  moi.  Je  vous  protelle,  Monlieur, 
que  vous  n'en  aurez  jamais  pour  perfonne  qui 
vous  honore  davantage ,  ni  qui  (bit  plus  vérita- 
blement que  je  luis  ikc. 

CLVI.     LETTRE. 

De  Monfieur  du  B  *  *  *  au  Comte 
de  Bufly. 

J  Paris  ^  ce  lo  Septembre  i626, 

LA  prife  de  Bude  efl:  une  aflez  grande  nou- 
velle pour  être  le  lujet  de  ma  Lettre.  Le 
Courier  en  eft  arrivé  cette  nuit.  II  a  été  pris 
d'Aflaut.  Voilà  tout  ce  que  j'en  fai.  On  parle 
d'une  Ligue  dont  le  Prince  d'Orange  efl  le  pre- 
nii^^r  mobile  6î  l'Empereur  le  Cht-t.  MelTicurs 
de  Brandebourg  &  de  Lunebourg  y  font  entrez. 
Le  Roi  en  a  eu  copie,  &  menace  d'entrer  en 
Allemagne  avec  foixante  mille  hommes.  S.  M. 
en  a  fait  Tes  plaintes  au  Pape,  &  veut  que  l'ori- 
ginal lui  Toit  remis  Le  Roi  de  Dannemark  va 
bombarder  Hambourg.  11  efl  aux  environs  avec 
toutes  Tes  troupes;  mais  on  croit  que  cette  Vil- 
le fera  recourue  par  les  Princes  que  je  viens  de 
nommer. 


CLVIL 
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CLVII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Marquife  de 
M*** 

A  Cbafeuy  ce  27  Septembre  i685. 

irOus  m'avez  bien  oublié  ,  Madame,  ce- 
^  pendant  j'ai  fait  toute  ma  vie  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  vous  faire  fouvenir  de  moi.  Cela 
ne  m'auroit  pas  empêché  de  vous  aller  voir  ,11 
mes  vapeurs  me  l'avoienc  permis.  Si  ce  nom 
n'étoit  à  la  mode,j*appcllerois  cela  un  tourne- 
ment  de  tête  ;  car  je  ne  fuis  pas  de  ces  gens  qui 
pour  fauver  leur  mauvaifc  humeur,  difent  qu'ils 
ont  des  vapeurs,  lorfqu'ils  fe  portent  bien. 
Pour  moi  j'appelle  des  vapeurs  de  ratte,  qui 
fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  violences , 
rendent  les  gens  plus  ou  moins  bourrus  A  pro- 
pos de  vapeurs,  je  vous  en  veux  faire  un  petit 
conte.  Deux  de  mes  amis  s'étant  allé  promener 
à  IfTy,  eurent  la  curiofité  en  paflant  d'entrer 
aux  Petites -maifons.  Ils  trouvèrent  d'abord  un 
homme  dans  la  cour  qui  leur  parut  moins  fou 
que  les  autres,  à  qui  ils  s'informèrent  quelle 
étoit  la  folie  de  la  plupart  des  gens  qui  étoient 
là.  Ma  foi,  leur  dit-il,  Mefîîeurs,  c'eft  bien  peu 
de  chofe:  on  dit  que  nous  fommes  fous ,  par- 
ce que  nous  fommes  des  miierables  :  fi  nous 
étions  des  gens  de  qualité, on  diroit  que  nous 
aurions  des  vapeurs  (Se  on  nous  laifleroit  courir 
les  rues. 

Mais  ne  vous  verra-t-on  point  ici.  Madame? 
Vous  autres  Demi-Dieux  fi  haut  élevez ,  mé- 

prifez 
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prifez  bien  les  pauvres  mortels  qui  demeurent 
au  dcllbus  de  vous;  humanifez- vous  un  peu 
davantage, car  avec  notre  encens,  vous  aurez 
encore  nos  cœurs. 

CLVIII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
Bufly. 


1 


A  Paris,  ce  ^o Septembre  ï6B6. 

L  y  a  long  tems,Monlicur,que  je  n'ai  point 
été  en  état  de  vous  écrire  par  un  rhumatiCme 
que  j'ai  eu  fur  le  bras  droit.  11  m'ennuyoit  fort 
de  voir  interrompu  un  commerce  que  j'ai  tou- 
jours trouvé  doux,  &  dont  je  fais  toujours  le 
même  cas.  Il  faut  dire  le  vrai,  le  plus  grand 
bien  de  la  vie  6c  le  moins  fc  nfible  çjuand  on 
le  poflede,  c'eft  la  fanté.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  des  nouvelles  de  la  vôtre,  car  il  ne  faut 

f)as  laifTer  éteindre  le  feu  de  notre  amitié  Si 
a  mienne  n'étoit  tout- à  fait  inutile  à  votre 
fervice,  je  vous  en  ferois  de  nouvelles  pro- 
teftations.  Je  vous  envoyé  une  Lettre  qu'on 
dit  que  Saint-Evremond  a'écrite  à  une  dévote 
de  Tes  amies;  mandez-  m'en  votre  fcntimenc. 
Mais  que  dites  vous  du  Cardinal  le  Camus? 
Voilà  une  grande  diflindlion  pour  lui ,  ù,  un 
grand  changement  depuis  le  tems  que  vous  étiez 
amis.  L'ètes-vous  encore  ?  Quoique  le  Roi  n'ait 
pas  écrit  pour  lui  à  Rome,  Sa  Majcllé  en  a 
parlé  fort  honnêtement  en  ce  pays-ci.  Il  court 
un  bruit  de  guerre, je  ne  fai  s'il  aura  de  la  fui- 
te. Adieu,  Monfieur,  je  fuis  toujours  à  vous 
de  tout  mon  cœur. 

CLIX. 
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CLIX.      LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  l'Evêque  d'Autun. 

A  Cbafeu,  ce  6  Octobre  1685. 

J'Accepte  avec  plaifir,  Monfîeur,  la  pro- 
pofition  que  vous  me  faites  de  recommen- 
cer notre  commerce  de  Lettres  d'ici  à  la  Saine 
Martin. 

j'ai  vu  ici  le  Père  Archange  Cenami.  II  m'a 
lu  Ion  Panégyrique  pour  le  Roi  ;  je  Tai  trouvé 
beau,  quoiqu'un  peu  long.  Mais  on  eft  payé 
comptant  de  l'audience  qu'on  lui  donne. 

Enfin  le  Pape  a  fait  une  grande  promotion, 
à.  fans  obliger  le  Roi,  il  lui  en  a  donné  plus 
qu'il  n'en  demandoit. 

On  me  mande  que  fa  Majeflé  partira  le  14 
de  ce  mois  pour  Fontainebleau.  Si  mes  aifai- 
res  m.e  le  permettoient,  j'y  pourrois  bien  aller 
faire  un  tour.  Si  j'y  vais,  j'irai  à  Paris  voir 
mes  amis, &  vous  tout  le  premier, Monfieur, 
de  qui  je  fuis  plus  que  de  pas  un  autre  éc  avec 
tous  les  refpects  imaginables  (Sec. 

CLX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de  Scudery. 
À  CbafeUy  ce  9  Oàohre  \6^6, 

A  1  été  ravi  de  recevoir  votre  Lettre*,  Ma- 
dame ,  &  d'y  apprendre  que  vos  maux  é- 

toient 

♦  Lettre  CLVIU, 

Tome  V.  H 
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toicnt  finis.  Je  jouis  à  prcfcnc  d'une  fanté  telle 
que  j'avois  à  vingt-cinq  ans.  je  crois  comme 
vous,  que  le  commerce  des  Lettres  entretient 
l'amitié;  cependant  la  nôtre  elt  à  l'épreuve  de 
tout.  Ce  qui  me  le  fait  croire,  c'ert  qu'après 
un  lilence  de  lix  mois,  nous  recommençons  a- 
vec  le  même  emprelTement  (5c  peut-être  plus 
grand  ,que  li  nous  nous  étions  écrit  toutes  les 
le  mai  nés.  Puifque  vous  voulez  que  je  vous 
dile  franchement  ce  que  je  penfe  de  la  Lettre 
que  vous  m'avez  envoyé  :  Premièrement  je 
fuis  fOr  qu'elle  n'eft  pas  de  Saint- Evremond. 
Je  connois  le  flile  de  mon  Coulin ,  comme  je 
connois  le  mien.  Celui  qui  a  écrit  cette  Let- 
tre n'eft  point  naturel.  Il  fait  des  efforts  pour 
avoir  de  l'efprit.  il  eft  pointu  (Se  plein  d'Anti- 
thefes.  11  eft  rempli  de  fentimens  communs, 
qu'il  exprime  d'une  manière  commune.  En  un 
mot, je  n'eftime  point  cette  Lettre. 

La  promotion  du  Cardinal  le  Camus  ne  m'a 
point  furpris.  Il  mène  depuis  long-tems  une 
vie  à  s'attirer  une  pareille  diftinètion  d'un  Pape 
comme  celui  qui  gouverne  l'Eglife  ;  d'ailleurs 
on  en  parloit  depuis  un  an.  Il  étoit  autrefois 
de  mes  amis ,  mais  nous  ne  nous  vimes  point  à 
Roifly,  comme  on  a  dit.  Il  en  étoit  parti  quand 
j'y  arrivai  ;  6c  la  vérité  que  j'aime  tant,  com- 
me vous  favez,  m'oblige  de  dire  que  devant 
lui  ni  devant  moi,  il  ne  fe  palTa  rien  des  fot- 
tifes  qu'on  a  publiées.  Depuis  vingt  ans  nous 
n'avons  eu  aucun  commerce  enfemble ,  ù.  com- 
me je  n'ai  point  ouï  parler  de  lui  dans  mes 
difgraces ,  il  n'entendra  point  parler  de  moi 
daiîs  lu  profpérité. 

CLXL 
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CLXr.     LETTRE 

Du  Comte  de  BulTy  au  Père  S.  C 

A  Cbafeuy  ce  10  Octobre  i6S(5. 

DISSERTATION, 

P  O  u  R  bien  juger  des  trois  Madrigaux,  mon 
^  Révérend  Père,  il  les  faut  voir  tous  de  fui- 
te, &  l'Epigramme  de  Martial  en  tête  tradui- 
te exadtement  en  profe.  Mais  avant  que  de 
pafler  outre,  il  faut  vous  dire  que  cette  Epi- 
gramme  comprend  aufli-bien  l'amitié  que  l'a- 
mour.   La  voici. 

Immodîcis  brevîs  ejl  estas  ,  ^  rarafeneStiis. 
Quidquid  ames^  cupias  non  placuijfe  nimis. 

Les  gens  audejjus  du  commun  rarement  vivent 
long'îems.  Ainjî  je  vous  confeille  de  fouhaiter  que 
ce  que  vous  aimerez  y  ne  vous  plaije  point  trop. 

Voilà  juftement  ce  que  veut  dire  l'Epigramme 
de  Martial,  dans  la  fin  de  laquelle  il  n'y  a  point 
debon-fens.  Je  vous  le  ferai  voir  enfuîte.  V^oi- 
ci  la  verlion  de  Peliflbn  : 

MADRIGAL. 

Telle  ejl  la  loi  du  Ciel,  nul  excès  n'ejl  durable, 
S'ilpaffe  le  commun  y  il  pajfe  prornpiemenî. 
Voulez-vous  être  heureux  ?  fouhnitez  en  aimant , 
Que  ce  quç  VQUS  aimez  ne  foit  peint  trop  ai- 

II  2  Voilà 
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Voilà  la  vôtre: 

Telle  eft  la  loi  du  Ciel,  nul  excès  nejl  durable. 
Tout  J'entimenî  outré  Je  détruit  promptement. 
Voulez-'DOUS  éviter  des  chagrins  en  aimant? 
Evitez  d'aimer  trop  un  objet  trop  aimable. 

Et  voici  la  mienne  : 

Telle  eft  li  loi  du  Ciel^  nul  excès  n'efl  durable. 
Ce  qui  nejl  pas  commun  ypaffe  fort  promptement. 
Âinfi  pour  éviter  des  chagrins  en  aimant , 
llfdudroiî  n  aimer  rien  d'extrêmement  aimable. 

]'ai  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  bon-fens  dans 
la  fin  de  l'Epigramme  de  Martial.  En  voici  la 
preuve.  Pcribnne  n'aime  jamais,  foit  en  amour, 
Ibit  en  amitié  qu'il  ne  fouhaite  que  l'objet  au- 
quel il  s'attache 5  Toit  parfaitement  aimable.  Il 
efl  donc  ridicule  de  dire  (cela  ne  fe  pouvant 
réduire  en  aâ:e:)  Souhaitez  que  ce  que  vous  ai" 
mez  ne  vous  plaij'e  point  trop  ;  car  fur  cela  les 
dcfirs  n'ont  point  de  bornes.  Je  ne  fai  comment 
Peliflbn ,  qui  a  l'efprit  plus  jufte  &  plus  délicat 
que  Martial  ,  ayant  trouvé  cette  Epigramme 
digne  d'être  traduite ,  n'en  a  pas  rectifié  le  faux. 
On  doit  avoir  du  refpeél:  pour  les  Ouvrages  des 
grands  hommes  de  l'Antiquité  ,  j'en  demeure 
d'accord;  mais  feulement  jufqu'aux  fcntimens 
qui  choquent  le  bon-fens.  Pour  moi  qui  eftime 
infiniment  Martial,  Ovide,  Catulle,  Tibulle, 
&Propeicc,  je  les  redreffe quand  je  les  traduis 
aux  endroits  oii  je  les  trouve  faux;  &  c'efl:  pour 
cela  qu'après  avoir  pris  la  penfée  du  premier 
vers  de  Martial ,  &  m'être  fervi  du  premier  vers 
de  Peliflbn,  que  je  trouve  admirable,  j'y  mets 
de  mon  cru  une  fuite  naturelle.  Je  ne  confeil- 

le 
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le  donc  pas  de  Ibuhaiter  une  chofe  contre  l'u- 
fage  &  contre  le  bon-fens  ;  mais  je  dis  en  gé- 
néral :  Que  puifqiie  les  perfonms  extraordinaires 
ne  vivent  pas  long  -  îems^  il  faiidroit  pour  éviter 
Us  grands  chagrins  qu'on  auroit  bien  tôt  de  leur 
perte ,  n'aimer  rien  qui  fût  fort  aimable.  Je  ne 
confeille  pas  de  ibuhaiter  une  chofe  impofli- 
ble;  je  dis  feulement ,  quHl  Jeroit  à  foubaiter. 
Il  y  a  une  grande  différence  entre  ces  deux  ex- 
preflions.  La  première  marque  notre  choix, 
la  féconde  celui  de  la  fortune.  Il  faut  donc 
convenir  que  Peliffon  s'eft  attaché  trop  fcru- 
puleufement  au  fens  de  Martial.  Pour  vous, 
mon  Révérend  Père,  en  difant: 

Tout  Jentimenî  outré  fe  détruit  prompt ement y 

vous  avez  changé  le  fens  du  premier  vers  de 
Martial  qui  eft  bon  &  naturel.  Rara  fcnectus 
ne  fe  peut  entendre  que  pour  les  perfonnes ,  & 
point  pour  les  fentimens.  Je  fuis  d'accord  avec 
vous  y  mon  Rev.  Père ,  que  Peliflbn  après  avoir 
dit  :  Nul  excès  n'ejî  durable  ^uq  devoit  pas  dire  : 
S'il  paffe  le  commun.  Cela  s'en  va  fans  dire; 
c'eft  auffi  pour  éviter  cela  que  j'ai  dit: 

Ce  qui  n''efl  pas  commun ,  paffe  fort  promptement. 

Voilà  une  façon  de  Differtation,  mon  R.  Pè- 
re; répondez-y,  s'il  vous  plait.  Ce  n'efl  pas 
feulement  un  ouvrage  d'efprit  plein  d'une'bon- 
ne  morale  que  l'Epigramme  de  Martial  ,  je 
maintiens  qu'on  y  peut  donner  un  tour  de 
Chriftianifme.  Car  enfin  lorfque  le  Payen  con- 
feille de  ne  fe  point  trop  attacher  à  un  objet 
trop  aimable ,  parce  que  la  perte  qui  en  eft  in- 
faillible  en  peu  de  tems,  donneroit  de  trop  gran- 
H  3  ùz% 
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des  peines;  le  Chrétien  doit  penfer  qu'outre  ces 
peines  que  la  perce  d'un  objet  trop  aimable  cau- 
feroit  bien- toc, cet  objet  le  détacheroit encore 
de  l'amour  de  Dieu,  qui  mérite  feul  d'être  ai- 
mé, parce  qu'on  ne  le  fauroit  jamais  perdre. 

CLXII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  TEvêque  d'Autun. 

Â  Cbafeuy  ce  ij  OElohre  16^6, 

JE  viens  d'apprendre,  Monfîeur,  la  mort  de 
l'Abbé  de  Quincé.  Je  favois  bien  qu'il  n'é- 
toit  pas  laine,  mais  je  nccroyois  pas  qu'il  pré- 
vit une  mort  fi  prompte.  Elle  lui  ôte  bien  de 
l'honneur  du  refus  de  l'Evêché  de  Poitiers. 
C'cll  grand  dommage,  il  avoit  bien  du  mérite. 
Je  ne  fai  encore  (i  mes  affaires  me  permectronc 
de  faire  un  voyage  à  Fontainebleau;  j'en  ai 
bien  envie,  &  ce  qui  l*augmente^  c'eft  que  je 
me  procurerai  par-là  le  plaifir  de  vous  voir 
plutôt.  Vous  ne  fauriez,  Monfieur,  regarder 
avec  plus  d'impatience  que  moi  votre  retour 
en  ce  païs-ci.  Je  n'y  vois  perfonne  qui  me  dé- 
dommage de  vous,  (Se  vous  trouvez  mille  gens 
qui  me^remplacent  où  vous  êtes.  Il  ell  vrai 
que  j'ai  un  mérite  à  votre  égard  qu'ils  n'onc 
pas,*  c'eft  que  je  fuis  depuis  trente  ans  le  plus 
ûdelle  6c  le  plus  attaché  de  vos  ferviceurs. 


CLXIIL 


DE  Bussy-Rabutin.  175 

CLXIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  IMonfieur  le  Prince. 
A  Cbjfeuy  ce  ij  Décembre  1(586. 


Mon 


SEIGNEUR 


L'honneur  que  j'ai  eu  d'être  Lieutenant  de 
Monfeigneur  le  Prince  votre  père  ,  &  la  pro- 
feffionqae  je  fais  d'un  attachement  particulier 
à  Votre  Altefle  Séréniflime ,  me  font  apprendre 
avec  une  extrême  douleur  la  perte  que  vous 
venez  de  faire,  j'eus  l'honneur  de  vousafTurer 
de  cet  attachement  à  votre  dernier  voyage  en 
Bourgogne 5  Monfeigneur,  &  la  manière  donc 
vous  reçûtes  ces  aflurances,  me  confirma  dans 
ja  réfolutionde  vivre  &  de  mourir  avec  un  zèle 
pour  votre  perfonne  proportionné  au  refi-jecl 
infini  qu'on  lui  doit ,  &  de  lui  témoigner  qu'on 
ne  peut  être  avec  plus  de  foumiflion  que  je  fu.s , 
Monfeigneur,  votre  (Sec, 

CLXIV.     LETTRE. 

Réponfe  de  Monfieur  le  Prince  au  Com- 
te de  Buffy. 

A  Paris  y  ce  2^  Décembre  16^6, 

TV/f  Onsieitr,  j'ai  recula  Lettre  que  vous 

^^^  m'écrivez  fur  la  perte  que  j'ai  faite,  &  je 

vous  fuis  bien  obligé  de  la  part  qae  vous  té- 

H  4  moignez 
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moignez  prendre  à  mon  déplailir.  Je  vous  prie 
d'ôcre  bien  pcrfuadé  que  je  fuis, 

Moniicur, 

Votre  très  afFedlionné  à 
vous  faire  fervice, 

Hexnri  de  Bourbon. 

CLXV.     LETTRE. 

De  Mefdemoifelles  de  Rabutin  au  Comte 
de  Bufly. 

-^  Selle ,  ce  25  Décembre  1(58(5. 

iVl  O  N  s  I E  u  R , 

Mon  frère  le  Comte  de  Rabutin  nous  a 
mandé  que  TEmpereur  Tavoit  fait  Général  de 
Bataille,  &  en  même  tems  il  a  envoyé  à  ^es 
frères  des  chevaux  Turcs  qui  font  d'une  beau- 
té finguliere,  harnachez  magnifiquement.  Il 
nous  écrit  que  Madame  fa  femme  fouhaite  paf- 
fionnémcnc  de  nous  avoir  auprès  d'elle.  Nous 
ne  devons  ni  ne  voulons  accepter  cette  pro- 
portion ,  ni  entreprendre  ce  voyage,  fans  a- 
voir  votre  avis  ù.  votre  confentemenr.  Aidez- 
nous  donc  de  vos  confeils ,  s'il  vous  plaie. 
Les  deux  frères  que  nous  avons  encore  dans 
le  fervice ,  après  y  en  avoir  tant  perdu ,  &  qui , 
fi  nous  l'ofons  dire,  y  font  fort  eflimez,  veu- 
lent bien  faire  un  efïort  pour  nous  faire  met- 
tre en  état  de  faire  le  voyage  de  Vienne  en 
filles  de  condition.  Nous  attendons  ,  Mon- 
Ccur,  votre  rénonfc  pour  réfoudre  la  chofe, 
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&  nous  efperons  que  vous  aurez  la  bonté  de 
pardonner  la  liberté  que  prennent  deux  Dc- 
moifelles  qui  ont  l'honneur  de  porter  votre 
nom  5  de  vous  conlulter  en  cette  rencontre. 
Nous  tâcherons ,  Monlieur  ,  par  notre  con- 
duite de  ne  nous  pas  rendre  indignes  de  cet 
avantage  5  &  de  vous  marquer  par  notre  atta- 
chement que  nous  fommes  avec  une  palîion 
très  refpedueufe,  Monfieur,  ôcc. 

CLXVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Se- 
vigny. 

A  Chafeu ,  ce  29  Décembre  i626. 

QU'EST-ceci,  Madame?  Je  n'écris  à  per- 
Tonne  que  j'aime  &  que  j'eitime  à  beau- 
coup près  tant  que  vous  ;  cependant  il  y  a 
fix  mois  que  je  ne  vous  ai  écrie.  Si  je  croyois 
aux  charmes  ,  je  croirois  être  enibrcelé.  *  En 
effet,  vous  aimer  fort,  &  ne  pouvoir  en  ûx 
mois  vous  écrire,  eil  une  efpece  de  nouemenc 
d'aiguillette.  Enfin  voilà  le  charme  rompu, 
û  charme  y  a  ;  mais  après  avoir  trouvé  que 
j'ai  tort,  il  me  femble  que  vous  n'avez  pas 
raifon  ,  Madame,  d'être  fî  long- tems  fans 
vous  en  plaindre.  Je  voudrois  bien  faire  quit- 
te à  quitte.  Je  me  fuis  occupé  depuis  que 
vous  n'avez  été  ici,  non  pas  a  bâtir,  mais  ri 
de  petites  propretez  qui  embelliflent  les  mai- 
fons  :  à  entretenir  un  commerce  de  Lettres 
avec  mes  amis  ,  hormis  quand  le  diable  s'en 
mêle. 

II  5  Nous 
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Nous  avons  pris  deux  faumons  que  j'ai  ca 
regrec  de  manger  fans  vous ,  ne  fongeant  pour- 
tant point  à  vous  écrire  ;&  vous  voyez  bien  que 
cela  n'étoit  pas  naturel.  Nous  nous  fommes 
fort  vus  dans  le  voifinage,  où  il  y  a  beaucoup 
de  gens  de  manière  ailée,  dont  vous  vous  ac- 
commoderiez fort.  11  ell"  arrivé  h  Monjeu  de- 
puis fix  femames  une  petite  Dame  de  Paris, 
jolie  de  fa  figure  ,  vive,  qui  a  de  l'efprit;  mais 
qui  fait  bien  plus  rire  par  la  liberté  qu'elle  fe 
donne  de  dire  tout  ce  que  vous  autres  prudes 
vous  contentez  de  penfer,  que  par  les  chofes 
plaifantes  d'elles-mêmes  qu'elle  dit.  La  pre- 
mière fois  que  je  la  vis,  nous  fîmes  grande  ami- 
tié: elle  me  pria  de  lui  écrire,  je  le  lui  pro- 
mis; 6c  je  vous  envoyé  ma  Lettre  &  fa  Ré- 
ponfe,  puifque  vous  aimez  ces  bagatelles. 

LETTRE   A    MADAME    M. 

ACbafeUy  ce  27  Octobre  16S6, 

Vous  favez  bien ,  Madame ,  qu'en  vous  quit- 
tant je  vous  promis  de  vous  écrire  ,  croyant  que 
cela  me  feroit  aulfi  aifé  qu'il  me  î'avoic  été  a- 
vec  beaucoup  d'autres  Dames. 

Qui  vous  entend,  Iris,  qui  vous  voit  rire, 
Voudroit  volontiers  vous  écrire. 
Et  vous  écrire  d'un  flile  doux. 
Mais  quand  on  fort  d'auprès  de  vous  , 
Vous  ne  nous  lailTez  rien  à  dire. 

Il  efl  vrai.  Madame,  que  vos  converfations 
font  remplies  de  tant  ^  de  fi  agréables  chofes , 
qu'il  faut ,  quand  on  a  du  jugement ,  ou  repeter 
ce  Que  vous  avez  dit,  ou  fe  taire, 

Po-ar 


DE  BuSSY-RAPUI  IN.  I79 

Pour  vous  répondre  avecque  fuffifance  , 
Nos  plus  grands  eftorts  feroient  vains  ; 

Et  je  vous  croi  d'une  telle  abondance  , 

Que  vous  mettriez  à  kc  au  fortir  de  vos  mains , 

Le  plus  habile  homme  de  France. 

Mais,  me  direz-vous,  vous  avez  un  fi  beau 
champ  &  un  chapitre  li  ample,  que  vous  avez 
traité  tant  de  fois  avec  les  Dames  :  qui  vous 
cmpêcheroit  de  le  rebattre  avec  moi  ?  Peut- 
être  que  ma  phyfionomie  de  tigrefle  vous  fait 
peur:  mais  ne  lavez-vous  pas  que  les  phyGo- 
nomies  font  fort  fouvent  trompeufes  ? 

Un  peu  de  patience,  Madame,  je  m'en  vais 
vous  répondre  à  tout  cela.  Je  demeure  d'ac- 
cord avec  vous  que  le  chapitre  de  la  galan- 
terie eft  fort  ample,  &  que  je  Tai  fort  fou- 
vent  traité. 

Mais,  Iris,  j'étois  jeune  alors: 
Et  quoique  j'aye  encor   le  cœur  plein  de  tendrefle, 

L'efprit  galant,  &  fain  le  corps, 
Le  titre  de  Grand-pere,  &  maints  autres  dehors. 
Me  font  trop  juftement  foupçonner  de  foibleiTc. 
Ainfi  pour  que  je  puile  efpérer  d'être  aimé. 

Il  fàudroit  qu'on  m'eût  éprouvé: 
Peut-être,  belle  Iris,  ferois-je  à  votre  gré. 
Sans  cela,  point  de  foins,  point  de  feu,  point  de 
flame  ; 

Paix  &  liberté  dans  mon  ame. 

Je  ne  iilerois  pas  un  jour 

Sans  cela  le  parfait  amour. 
Je  ne  vous  crains  donc  pas,  Iris ,  comme  tigrelTe, 

Je  crains  votre  délicatefle 

Sur  tous  mes  dehors  de  barbon. 

J'ai  vu  plufieurs  fois  la  rudefle 

D'une  apparence  de  dragon. 

Se  changer  bien- tôt  en  mouton. 
^      ,  H  6  Maïs 
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Mais  enfin,  Madame,  en  attendant  une  oc- 
calion  qui  me  donnât  lieu  de  me  déclarer  votre 
anianc,  trouvez  bon  que  je  fois  votre  ami. 

Je  ne  laifferai  pas  de  me  fervir  du  mot 

D'Amour  &  de  Galanterie. 
Ce  fera,  (ce  qu'on  nomme  en  termes  de  tripot) 

Plotcr  en  attendant  partie. 

Ne  m'allez  pas  mander  ,  Madame  ,  ce  que 
vous  m'avez  déjà  dit,  que  vous  ne  faites  plus 
de  vers  depuis  l'âge  de  quinze  ans.  Vous  en 
aviez  afllirément  davantage  quand  vous  tites 
ceux  que  j'ai  vus;  ils  Ibnt  trop  julies. 

On  ne  fait  de  vers  à  quinze  ans, 
Que  les  vers  que  font  les  enfans: 
Mais  à  vingt-cinq,  6c  vers  &  proie 
Se  font  bien,  &;  toute  autre  chofe. 

REPONSE  DE  MADAME  M.. 

Â  MonjeUy  ce  27  OSlohn  i(5S<5. 

Vous  jugez  bien ,  Monfieur ,  qu'on  efl  agréa- 
blement éveillée  par  les  jolies  chofes  que  vous 
écrivez.  A  peine  avois-je  les  yeux  ouverts, 
qu'on  m'a  donné  votre  Lettre,  fans  me  dire  de 
quelle  part  elle  venoit.  J'ai  compris  en  la  li- 
fant  qu'elle  ne  pouvoit  venir  que  de  vous;  & 
j'en  ai  eu  d'autant  plus  de  joye  ,  qu'il  m'a  paru 
fort  glorieux  de  m'atcirer  des  douceurs  d'une 
perfonne  que  je  ne  crois  pas  qui  les  jette  à  la 
tête  de  tout  le  monde. 

Quoique  je  fois  une  méchante  faifeufe  de 
vers,  je  ferois  des  efforts  pour  en  mêler  parmi 
ma  profc,  li  Ton  m'en  docnoic  le  loiûr;  mais 

vous 
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vous  méritez  plus  qu'un  impromptu.  Souffrez 
donc  que  j'employe  le  peu  de  tems  qu'on  me 
laifle  ,  à  vous  alTurer  qu'en  quelque  qualité 
qu'il  vous  plaife  m'étre  quelque  chofe^je  Tac- 
cepterai  avec  bien  du  plaifir.  Vos  dehors  ne 
me  font  pas  peur,  je  fais  peu  de  cas  des  appa- 
rences. Vous  jugerez  bien  que  j'ai  raifon, 
Monfieur,  quand  vous  faurez  qu'ayant  penfé 
mourir  ici  de  vapeurs  avant-hier, le  Maitre  de 
la  maifon,  dont  les  dehors  promettent  mer- 
veilles, n'eut  pas  le  courage  de  me  foulager. 

Ce  ne  fut  pas  la  faute  de  fa  femme: 
Elle  le  preiTa  fort,  mais  inutilement; 
Et  fi  je  n'eufle  été  d'un  bon  tempérament, 

11  m'auroit  laifle  rendre  l'ame. 

Il  elt  vrai  que  la  bonne  Dame 

Faifoit  peut-être  à  bon  marché 

Une  apparente  charité. 

Elle  a  l'air  ,  comme  prude  &  fage, 

De  poufler  à  l'extrémité 

Les  droits  du  facré  mariage  : 
Cela  peut-être  fit  manquer  le  perfonnage 

Aux  droits  de  l'bofpitalité. 

Vous  n*en  auriez  pas  fait  autant,  Monfieur; 
car  vous  avez  bien  la  mine  de  faire  l'honneur 
de  la  maifon  aux  Etrangers,  &  de  vous  garder 
pour  leur  fervice,  aux  occafions  ;  &  c'eft  aufH 
dans  cette  penfée  que  je  vous  afTure  qu*on  ne 
peut  rien  ajouter  à  l'eftime  que  j'ai  pour  vous. 

Je  ne  penfois  d'abord  faire  que  de  la  profe. 
Mais  j'ai  trouvé  la  matière  fi  heureufe,  qu'elle 
m'a  rcchauifé  l'imagination. 
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CLXVII.    LETTRE. 

Du  Père  Archange  au  Comte  de  BufTy. 

A  /iutun,  ce  30  Décembre  16S6. 

pOi^R  qui  êtes -vous,  Monficur,  &  quel 
^  clt,  ielon  vous,  le  meilleur  parti  à  pren- 
dre <ik:  le  meilleur  exemple  à  donner  pour  un 
Magiftrat,  de  finir  Tes  jours  dans  la  retraite, 
ou  dans  le  barreau?  Ce  fut  hier  le  fujet  d'une 
difpute  dans  une  maifon  où  je  me  trouvai  , 
&  les  deux  partis  font  convenus  de  vous  en 
croire.  Décidez  donc,  Moniieur;  vos  dé- 
cilions  font  des  Oracles.  Pour  moi  je  fuis 
avec  mon  attachement  ordinaire,  Monfieur, 
votre  de. 

CLXVIIL     LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Archange. 
À  Cbafeu,  31  Décembre  i68(5. 

LEs  deux  partis  que  vous  me  propofez,  mon 
Révérend  Père,  fe  peuven:  foutenir  tous 
deux  avec  raifon.  Voici  comme  un  de  mes 
amis  en  a  parlé: 

XiEurcux  qui  fe  trouvant  trop  foible  &  trop  tenté, 
Du  monde  ejilin  fe  débaraffe! 

Heureux  qui  plein  de  charité, 

Pour 
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Pour  fervir  le  prochain  y  conferve  fa  place  î 
DitFérens  dans  leur  but,  égaux  en  piété, 

L'un  efpere  tout  de  la  Grâce, 
L'autre  appréhende  tout  de  fa  fragilité. 

Pour  moi  je  crois  que  leMagiflrat  qui  fe  re- 
gardera feul  5  prendra  le  parti  de  la  retraite; 
mais  comme  je  trouve  honteux  de  n'être  né 
que  pour  foi ,  &  que  nous  Ibmmes  redevables 
au  public  des  talens  que  Dieu  nous  a  donnez, 
foit  pour  gouverner,  foit  pourinftruire,  il  me 
paroîc  qu'un  Magiftrat  doit  finir  Tes  jours  dans  la 
fonction  de  la  Charge  oh  la  Providence  l'a  placé, 

CLXIX.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

j^  Paris  y  ce  5  Janvier  i<587. 

BOn  jour  &  bon  an,  mon  cher  Coufîn,  & 
bon  jour  &  bon  an,  ma  chère  Nièce.  Que 
cette  année  vous  foit  plus  heureufe  que  celles 
qui  font  paflees;  que  la  paix,  le  repos,  &  la 
fanté  vous  tiennent  lieu  de  toutes  les  fortunes 
que  vous  n'avez  pas,  &  que  vous  méritez; en- 
fin que  vos  jours  déformais  foient  filez  de  foie! 
Mais  fur-tout,  plus  d'enchantemens*;  car  afin 
que  vous  le  fâchiez,  le  charme  étoit  double: 
il  étoit  jette  fur  moi  comme  fur  vous,  &  nous 
en  fentions  la  force  par  le  fouvenir  continuel 
que  nous  avions  de  vous  deux,  Monfieur  de 
Corbinclli  &  moi ,  &  par  1* impoifibilité  oh  nous 
ccionsdele  rompre.  Nous  faifions  quelquefois 

-  *  Vo^sz  Lctt.  CL XVI, 
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des  efforts,  comme  des  gens  qui  dorment  & 
qui  veulent  nager  ou  courir;  mais  nous  le  fai- 
lions  inutilement  comme  eux.  Nous  ne  man- 
gions puint  à  la  vérité  de  laumons  qui  nous  don- 
nail'ent  occafion  de  vous  ibuhaiter  :  mais  dès 
eue  nous  avions  un  peu  d'elprit,  ou  que  Pair 
ue  Livry,  le  Chocolat,  ou  le  Thé  avoicnt  ré- 
veillé notre  vivacité,  nous  étions  au  defefpoir 
de  ne  vous  avoir  pas,  6c  nous  faifions  fcrupulo 
de  rire  fans  vous.  Qui  ne  croiroic  qu'au  moins 
nous  vous  l'aurions  mandé  le  lendemain  ?  Mais 
non,  l'enchantement  étoit  trop  fort,  il  falloic 
une  nouvelle  année;  &  la  voilà  qui  tire  le  ri- 
deau, qui  nous  rend  la  liberté,  6c  qui  me  fait 
commencer  dès.  les  premiers  jours  un  commer- 
ce où  nous  gagnons  beaucoup.  Je  fuis  toujours 
ravie  de  revoir  de  la  joye  dans  votre  erprit;que 
vous  cherchiez  à  vous  amufer,  &  à  mettre  en 
œuvre  tout  ce  que  vous  avez  emporté  de  ce 
pays-ci.  Vos  Vers  fontjolis&aifeZj&font  fou- 
venir  agréablement  de  vous.  La  Lettre  que 
vous  écrivez  à  la  petite  Dame  de  Paris  nous  a 
réjouis.  Elle  fe  défend  fort  joliment.  Je  ne  puis 
croire  que  vous  n'ayez  point  aidé  à  ce  qu'elle 
vous  mande  en  Vers  de  fes  vapeurs,  6i  de  la 
raifon  qui  fie  peut-être  manquer  Monfieur  de 
Monjeuaux  droits  de  rhofpitalité;rienn'e{l  plus 
joli.  Il  me  femble  que  je  vous  dois  remercier 
des  foins  que  vous  prenez  d'embellir  Chafeu. 
Cette  fituarion  charmante  mérite  bien  la  peine 
que  vous  y  prenez.  Je  comprens  aifémcnt  que 
vous  aimez  tout  votre  voifinage.  Cela  fait  une 
bonne  fociété.  Je  rencontrai  l'autre  jour  Mon- 
fieur d'Autun,  qui  me  dit  merveilles  de  vous 
tou*:.  Je  croi  queToulcnjon  e(l  bien-aile  d'être 
fi  richcjé  d'ajuftcrAlonnc.  Monfieur  d'Aurun 

me 


deBussy-Rabutin.  i8^ 

TTie  dit  hier,  que  ma  Tance  avoit  payé  les  det- 
tes de  Ton  fils,  avant  que  de  mourir.  J'en 
fuis  furprife  6:  bien-aife;  car  je  craignois  tou- 
jours l'avarice,  &  j'ctois  fâchée  que  cette  vi- 
laine béte  fe  trouvât  dans  mon  lang.  Pour 
Dous,  mon  Coufin,  nous  en  fommes.  Dieu 
merci,  bien  exempts.  Cette  Provençale  eft 
bien  nette  auili  de  ce  côté -là.  Ce  qu'elle  a 
de  Rabutin,  joint  à  Sevigny  &  à  Grignan,  la 
met  fort  à  couvert  d'en  être'  foupçonnée.  El- 
le ell  toujours  à  Paris  ,  occupée  à  pluCeurs 
affaires. 

Vous  avez  fu,  mon  cher  Coufîn,  les  cir- 
conflances  de  la  mort  de  Monfieur  le  P  r  i  n  c  e. 
Je  croi  que  c'efl  faire  fon  Eloge  en  peu  de  mots , 
que  de  dire  qu'il  a  joint  à  la  beauté  de  fa  vie 
toute  héroïque,  une  mort  toute  Chrétienne  ; 
qu'il  s*eflégaiement  acquitté  des  devoirs  de  bon 
Chrétien,  de  fidèle  Sujet,  de  bon  Père  &  de 
bon  Maitre;  &  qu'en  vingt- quatre  heures  il 
a  réglé  toutes  ces  chofes  avec  une  fermeté, 
une  tranquillité,  une  douceur  &  une  éten- 
due d'efprit,  qui  le  faifoitparoitre  comme  en 
un  jour  de  bataille;  car  on  dit  que  dans  ces 
occafions  il  étoit  parfait;  &  que  la  more, 
qui  eft  la  plus  importante  adtion  de  notre 
vie,  a  été  aufïi  le  plus  bel  endroit  de  la  (îen- 
ne.  Je  me  fouviens  à  cette  occafion  de  ces 
beaux  Vers  que  vous  avez  mis  autrefois  fou5 
fon  portrait: 

De  fa  gloire  la  terre  efl  pleine ,  i 

Comme  le  foudre  on  craint  fon  bras  ^ 

Il  a  gagné  mille  combats  ; 

Et  Von  doute  encor  s^il  n*ejî  pas 

Fins  Soldat  qu'il  n'ejl  Capitaine, 

M.  d'Aih 
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M.  d'Autun  eil  encore  tout  pénétré  de  cette 
more:  il  vous  en  dira  bien  des  particularitez 
quand  vous  le  verrez.  Le  Roi  a  regretté  cette 
perte,  6:  a  remis  pour  faire  plaifir  à  ce  Prince, 
Ivîonlicur  le  Prince  de  Conty  en  Tes  bonnes 

f  races.  Monfieur  le  Duc,  à  préfentMonficur  le 
rince,  a  pris  toute  fa  Niaifon,  Gc  a  augmenté 
toutes  les  récompenfes.  Il  paroit  afflige  au  der- 
nier point.  Enfin  tout  le  monde  a  fait  fon  de- 
voir. Mais  ce  qui  remplace  ce  malheur,  à  qui 
comble  de  joye,c*eft  la  parfaite  fanté  du  Roi, 
dont  on  ne  peut  allez  remercier  Dieu,  &  dont 
l'allcgrcfle  publique  pcrfuade  la  fincerité  de  la 
douleur  qu'on  avoit  eue  de  fes  maux.  Si  vous 
nous  voulez  envoyer  la  Lettre  que  vous  avez 
écrite  au  Roi,  vous  nous  ferez  plaifir. 

CLXX.     LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  y  ce  8  Janvier  1687. 

JE  vous  remercie,  Monfieur,  de  ce  que  vous 
êtes  trois  fois  ravi  de  la  grâce  que  le  Roi  vient 
de  faire  à  mon  fils.  Je  vous  afTurc  que  vous  a- 
vez  raifon,  les  vieux  amis  font  toujours  les 
plus  fùrs,  &  le  proverbe  eft  fort  vrai  qui  dit: 
Vieux  amis  &  vieux  écus.  Vous  voulez  que  nous 
recommencions  notre  ancien  commerce,  je  ne 
demande  pas  mieux;  mais  il  faudra  que  vous 
fouffriez  quelquefois  mes  inégalitez  fans  gron- 
der, car  j'ai  des  affaires  qui  m'occupent  6i  qui 
me  rendent  fouvent  fort  chagrine,  &  les  épitres 

cha« 
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cha'^rines  ne  font  bonnes  que  de  Scarron.  D'ail- 
leurs j'ai  peur  que  vous  ne  gardiez  mes  Lettres, 
&:  je  ne  me  foucie  point  de  réjouir  la  Poftérité. 
Les  nouvelles  de  ce  jour  Ibnt  ,  que  l'on  a 
donné  les  Iles  Sainc-Honorat&;  Sainte-Margue- 
rite à  Saint  Marc  qui  gardoit  Monfieur  de  Lau- 
lun.  Le  Roi  fe  porte  à  merveille.  Madame  la 
Dauphine  aflez  bien  de  fa  faufle  couche,  ce  qui 
remet  le  baptême  des  trois  Princes  fi  loin  que 
Ton  n'en  fait  point  le  jour.  On  ne  parle  ici  que 
de  Te  Deum  pour  la  ianté  du  Roi,  c'eft  une  joye 
univerfelle.  Je  ne  liai  point  de  fottife  qui  coure 
le  monde,  qui  vous  puiiTe  divertir,  ni  la  char- 
mante Madame  de  Colligny. 

CLXXL     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Corbinelli  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris ,  ce  12  Janvier  16S7. 

NO  us  avons  admiré,  Monfieur,  Madame 
de  Sevigny  (Scmoi,  votre  verfion  de  quel- 
ques Epigrammes  de  Martial  que  vous  nous 
avez  envoyée  ,  &dans  la  chaleur  de  mon  ima- 
gination, j'ai  parodié  le  Sonnet  de  Benferade 
pour  le  Roi ,  repréfentant  un  Efprit;  &  j'ai  adref- 
fé  mon  imitation  à  Madame  de  Sevigny. 

SONNET. 

JiST-CE  chofe  réelle,  eft-ce  forcellerie? 
Ne  fauriez-vous.  Madame,  éclaircir  ce  foupçonf 
Martial  eft  fort  beau.  Pourtant  fans  flatterie, 
Les  vers  que  nous  Ufons ,  ont  meilleure  façon. 

Ces 


i88  Lettres  du  Comte 

Ces  vers  ont  l'air  de  ceux  que  ce  divin  Garçon 
Qui  préfide  aux  neuf  Sœurs  fait  avec  indulhie, 
Sur  qui  tous  les  Auteurs  pourroient  prendre  leçon 
En  fait  de  vers  badins  ou  de  galanterie. 

Comme  ceux  d'Apollon,  ces  vers  font  tout  ainfi. 
Ils  paroitront  charmans  dans  deux  mille  ans  d'ici, 
A  toute  la  gent  grife,  à  toute  la  gent  blonde  ; 

Et  n'eft  homme  en  ce  fiecle,  &  dans  ces  fiecles-là, 
Qui  n'ait  en  les  lifant  tout  le  plaifir  du  monde, 
Et  qui  n'en  délirât  faire  comme  cela. 

CLXXII.    L  E  T  TJl  E. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de  Mont- 
morency. 

A  Cbafeuy  ce  25  Janvier  1687. 

'Oici  donc  un  renouvellement  de  com- 
merce, Madame,  véritablement  condition- 
nel ,  je  le  veux  bien.  Vous  ne  me  ferez  répon- 
fe  que  quand  vous  ferez  en  bonne  humeur,  & 
vous  prendrez  bien  garde  que  les  nouvelles  que 
vous  me  manderez  ne  fâchent  perfonne,  de 
peur  quelapofbérité  ne  fâche  que  vous  difiez  à 
vos  amis  ce  que  tout  le  monde  difoit.  Pour  les 
louanges  du  Roi,  &  les  nouvelles  avancagcu- 
fesaux  particuliers,  vous  ne  me  les  tairez  pas. 
Le  Gouvernement  des  Ifles  Saint -Honorât  & 
Sainte-Marguerite  a  été  long-tems  vacant  ,  il 
y  a  Cx  mois  que  Guitault  eft  mort.  11  y  a  long- 
tems 
f  ro«  Lm,  clxx. 
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tems  que  je  me  luis  donné  l'honneur  d'écrire 
au  Roi  fur  fa  convalefcence,  &  je  m'en  réjouis 
aujourd'hui  avec  vous.  Les  gens  qu'il  a  comblé 
de  grâces,  n'en  font  pas  plus  aifes  que  moi  qu'il 
a  comblé  d'infortunes  ;  mais  c'eft  que  je  crains 
Dieu,  &  que  je  fuis  perfuadé  que  le  Roi  me 
fera  enfin  juftice.  Adieu,  Madam.e,  la  charman- 
te Colligny  &  moi  vous  aimons  tendrement. 

CLXXIII.     LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  CbafeUy  ce  i8  janvier  1687. 

^ A, Madame,  continuons  notre  commerce, 
^^  puifquele  charme  effc  levé  de  part  &  d'au- 
^  tre  :  pour  moi  je  me  prefle  de  vous  écrire 
pour  afTurer  la  crife.  Mais  avant  que  d'aller 
plus  loin,  il  faut  que  je  vous  dife  qu'on  n'efî 
jamais  mieux  entré  que  vous  dans  les  figures 
qu'on  vous  préfente,  &  qu'on  n'a  jamais  mieux 
répondu  que  vous  faites  fur  le  même  ton  qu'on 
vous  a  parlé.  Après  cela  je  commencerai  par 
vous  rendre  mille  grâces  des  fouhaits  que  vous 
faites  que  je  fois  plus  heureux  cette  année  que 
les  autres.  Votre  Nièce  dit  que  cela  peut  arri- 
ver, fans  que  cela  coûte  beaucoup  à  la  fortune. 
Je  fuis  bien-aife  que  vous  approuviez  nosamu- 
femens;  &  en  effet  quand  ils  n'empêchent  pas 
de  fonger  au  folide,  on  ne  fauroit  trop  long- 
tems  garder  cet  eforit-là.  De  la  même  reprife 
dont  je  badine  avec  Mademoifelle  de  R  *  * 

& 
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&  avec  la  petite  Dame  de  Paris,  j'écrivis  au 
Roi.  Mais  à  propos  de  la  petite  Dame,  vous 
avez  bien  deviné;  les  Vers  de  fa  Lettre  ne  fonc 
point  d'elle  :  il  faut  aulFi  lui  rendre  jullice,  je  n'ai 
fait  que  polir  6i  rimer  fa  penfée,  parce  qu'il 
me  parut  qu'elle  auroit  en  Vers  la  grâce  que  vous 
lui  trouvez.  IMonfieurd'Autun  a  raiibn  de  nous 
aimer  ;  il  voit  bien  que  nous  avons  pour  lui  ces 
mêmes  fentimens.  Les  Toulonjons  font  fort 
aifes  d'être  riches  ,  &;  tout  le  monde  cil  fort 
aife  aufli  qu'ils  le  foient.  Le  bien  qui  leur  cfb 
venu  par  la  mort  de  leur  mère  leur  lied  beau- 
coup mieux  qu'à  elle.  Alonne,  qui  par  ordre 
du  Roi,  s'appelle  aujourd'hui Toulonjon  avec 
le  titre  de  Comté  ,  va  être  une  des  plus  jolies 
maifons  de  Bourp;ogne,  de  la  manière  qu'ils 
l'accommodent.  On  m'a  envoyé  la  Lettre  que 
Monfieur  le  Prince  écrivit  au  Roi  la  veille  de 
fa  mort,  &  un  récit  de  fes  dernières  aftions  & 
de  fes  dernières  volontez.  Je  l'ai  trouvé  par 
tout  cela  tel  que  vous  me  le  mandez  ,  un  Hé- 
ros chrétien; mais  avec  cela, je  croi  qu'il  pen- 
foit  alors  ce  que  lui  mandoit  autrefois  Voi- 
ture : 

La  Mort  qui  dans  les  champs  de  Mars, 
Parmi  les  cris  &  les  allarmes , 
Le  defordre  de  toutes  parts, 
Le  bruit  &  la  fureur  des  armes  , 
Vous  parut  fi  belle  autrefois, 
A  cheval,  &  fous  le  harnois; 
N'a-t-elle  pas  une  autre  mine, 
Quand  à  pas  lets  elle  chemine 
Vers  un  malade  qui  languit? 
Et  femble  telle  pas  bien  laide, 
Quand  elle  vient  tremblante  &  froide 
Prendre  un  homme  dedans  un  lit? 

La 
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La  convalefcence  du  Roi  en  fi  peu  de  teras 
après  une  telle  opération, efl un  ouvrage  de  la 
même  main  qui  l'a  conduit  dans  toute  fa  vie. 
Je  vous  envoyé  le  compliment  que  je  lui  ai 
fait. 


L'opération  qu'on  faite  à  V,  M.  dont  je  fis  en 
1(583  une  pareille  expérience,  me  donna  les  al- 
larmes  qu'un  fidelle Sujet  àf  pajffionné pour  la  con- 
fervaîiû7i  de  fon  Maitre,  peut  avoir  en  cette  reru 
contre.  Quoique  je  fois  bien  plus  âgé  que  V.  M. 
Sire,  je  ne  fus  jamais  en  danger.  Cependant 
je  n'ai  pas  laijjé  d'appréhender  pour  vous.  L'im- 
portance  de  votre  Janté  ^  ma  tendrejje  ont  fait 
ma  crainte  jjufques  à  ce  que  j'ai  appris  que  F^.  M, 
fe  portoit  fort  bien.  C'ejl  ce  qui  m'oblige  de  lui  en. 
témoigner  aujourd'hui  ma  joye.  Si  le  méchant  état 
de  mes  affaires  ne  viempèchoit  de  Jortir  de  chez 
moi,  je  ciurrois  à  Verfaille s  faire  juger  à  V.  M. 
par  re:xès  de  ma  joye  préfente ,  de  la  grandeur  de 
ma  crainte  paffée,  â?  lui  protefler  qu'on  ne  peut 
avoir  pour  fa  perfonne  facrée  plus  de  zèle  que  j'en 
ai  y  ni  être  avec  un  plus  profond  refpeSt  ^  ^c. 

CLXXIV.     LETTRE. 

De  la  Comtefle  de  Rabutin,  Duchefle  de 
Holftein ,  au  Comte  de  Bufly. 


] 


ji  Vienne,  ce  2^  Janvier  i6S7» 

E  vous  fuis  bien  obligée,  MonfÎ3ur,  de  la 
parc  que  vous  prenez  à  Favancemejt  ce  Mon- 

Ceur 
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(leur  de  Rabucin.  S.  M.  Impériale  lui  a  fait  en  - 
core  la  grâce  délai  donner  un  écrit ,  par  lequel 
il  lui  promet  le  premier  Régiment  de  Dragons 
vacant.  C'ell  le  pas  le  plus  difficile,  car  il  y  a 
beaucoup  de  gens  de  fervice  qui  ne  l'obtiennenc 
point,  6i  cela  ell  d'un  grand  profit.  La  bonté 
que  vous  avez  de  vous  Ibuvenir  de  mon  fils  m'o- 
blige infiniment.  11  lé  porte  fort  bien.  Dieu 
merci.  J'ai  bien  de  la  joyc  de  voir  que  vous  ap- 
prouviez le  delléin  que  j'ai  pris  de  faire  venir 
chez  moi  les  Tœurs  de  Monfieur  de  Rabutin. Vo- 
tre approbation  ,  leur  efprit ,  ik.  leur  vertu,  aug- 
mente l'envie  que  j'avois  de  les  avoirbien-tôt. 
Toute  mon  ambition  clt  d'établir  laMailbn  de 
Rabutin  en  Allemagne;  pour  cette  fin,  je  tii- 
chcrai  de  faire  recevoir  mon  fils  Comte  du 
Saint-Empire.  Nous  ne  l'avons  pas  fait  jufqu'à 
préfent,  parce  qu'il  faut  beaucoup  d'argent  pour 
cela.  Je  n'en  ai  pas  beaucoup,  mais  ce  que  j'ai 
nous  aidera  à  faire  faire  de  la  dépenlé  à  Mon- 
fieur  votre  Coufin.  Je  luis  bien  ailé,  monCou- 
ïin,  de  vous  donner  part  de  toutes  nos  pcnfées, 
parce  que  vous  êtes  fort  raifonnable.  Je  vou- 
drois  bien  finir  promptement  nos  affaires  en 
Champagne ,  parce  que  fi  nous  venions  à  voir 
la  guerre  avec  la  France,  nous  aurions  bien  des 
difficultez  qui  n'en  font  pas  à  préfent,  6c  je  ne 
verrois  de  long-temsmes  belles -fœurs.  Elles 
font  des  réflexions  fort  fages,  mais  qui  ne  nous 
accommodent  pas.  Vousm'obligerezbeaucoup 
fi  vous  prenez  part  à  tout  ceci ,  afin  que  tout 
cela  foit  bien-tôt  achevé,  vous  priant  de  me 
conferver  toujours  votre  amitié  6l  de  me  croi- 
re toute  h  vous. 

Je  vous  donne  part,  mon  cher  Coufin  ,  que 
ma  fille  le  va  marier  avec  le  Prince  de  Hohcn- 
zoIIerD, Prince  de  l'Empire.  CLXXV. 
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CLXXV.     LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 

de  Buffy. 

A  Paris  y  ce  28  Jafmer  1687. 

J'Ai  balancé  0  je  vous  écrirois ,  Monfieur, 
car  votre  Lettre  *  m'a  paru  entre  aigre  & 
douce.  Ce  n'eft  pas  fur  le  reproche  d'avoir 
oublié  à  dater  ,  mais  fur  un  autre  article  oli 
il  me  femble  que  vous  ne  vous  fouciez  pas 
trop  de  mes  Lettres. 

Le  Roi  va  entendre  Jeudi  la  MefTe  à  Notre- 
Dame,  &  diner  à  THôcel  de  Ville.  Le  Prévôt 
des  Marchands  lui  demanda  Tes  Officiers;  mais 
Sa  Majeflé  les  refuni^difant  qu'il  le  fioic  bien 
à  la  Ville  de  Paris.  Cependant  le  Magiflrat  les 
demanda  à  Livry,  qui  les  lui  prêta.  La  Gazet- 
te vous  apprendra  comment  cela  fe  fera  pafle. 
Le  Duc  deCréqui  s'en  va  mourant.  Vingt  per- 
fonnes  demandent  le  Gouvernement  de  Paris 
avant  qu'il  foit  vacant.  Le  Roi  retourne  Lundi 
k  Marli  jufqu'à  Jeudi.  Il  y  aura  une  Lotterie 
de  vingt  mille  écus:  celle  de  la  femaine  palTée 
E'étoic  que  de  deux  mille  piftoles ,  on  a  vu 
que  c'étoittrop  peu;  les  billets  de  celle  ci  font 
onze  pour  un  Louis.  Loube  prend  demain 
rhabit  ù  Sainte  Marie  du  fauxbourg  Saint- Ja- 
ques. Mefdemoireîles  de  Biron,  deMédavi  & 
deQuelusontdanféau  Louvre  pour  la  premiè- 
re fois ,  le  jour  du  baptême. On  dit  que  perfonne 
nedanfe  fi  bien  que  Mademoifelle  de  Médavî. 
Le  Premier- Préfident  fera  chanter  un  Te  Deiim 

dans 
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dans  la  grand'  vSalle  du  Palais.  Il  dit  au  Roî 
qu'il  pricroit  les  Ducs  de  s'y  trouver;  Sa  Ma- 
jcllé  lui  répondit ,  que  cela  feroitdcs  affaires. 
Le  l'rcmier-Prélident  l'alVura  que  non ,  &  qu'il 
avoit  trouvé  un  moyen  pour  cela.  Je  vous  prie, 
lui  dit  le  Roi ,  que  cela  ne  fe  faOe  point.  Je  ne 
(iii  quel  étoit  ce  moyen.  Mais  le  Premier-Prc- 
fidcnc  a  envoyé  l'Abbé  de  liclebat  chez  quel- 
ques Ducs  qui  n'ont  pas  bien  entendu  fes  rai- 
fons,  car  ils  n'iront  point  à  ce  Te  Deum. 

CLXXVL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de  Mont- 
morency. 

A  Cbafeuy  ce  j  Février  1687. 

SI  je  ne  gardois  la  copie  des  Lettres  que  j'é- 
cris, Kladamc  ,  vous  m'auriez  fait  croire 
que  j'aurois  été  afrez  ridicule  pour  vous  té- 
moigner que  votre  commerce  ra'ctoit  indif- 
férent. Je  fuis  à  cent  lieues  de  là  :  vous  êtes 
non  feulement  ma  première,  mais  encore  ma 
plus  agréable  amie.  Non  ,  Madame  ,  je  ne 
méprifois  point  vos  Lettres,  mais  je  me  mo- 
quois  un  peu  de  vous ,  comme  je  croi  que 
vous  faifiez  de  moi,  quand  vous  me  mandiez 
que  je  ne  gardaffc  plus  vos  Lettres ,  &  que 
vous  n'aviez  que  faire  de  rejouir  la  poftérité. 
Vous  n'entendez  donc  plus  raillerie? 

Le  Roi  &  Je  Prévôt  des  Marchands  ont  cha- 
cun fait  leur  devoir.  Celui-ci  de  demander  à 
Sa  Majeflé  les  Officiers  pour  ne  fe  charger  de 
rien,  &  pour  lui  faire  meilleure  chcre;  le  Roi 
de  les  lui  refufer  pour  lui  témoigner  une  gran- 
de confiance  ,    k  le   Prévôt  des  Marchands 

de 
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de  les  emprunter  de  Livry.  Si  Dieu  appelloïc 
Mondeurde  Créquy  à  lui ,  je  croi  que  i\Jonricur 
de  Montaufier  aurôic  le  Gouvernement  de  Pa- 
ris, &  j'en  lerois  bien  aife,  La  rélblution  de 
Loube  me  fait  remarquer  que  tout  eft  extrême 
à  la  Cour:  ou  l'on  y  a  degrandsétablillemens, 
ou  l'on  en  fort  pour  fe  mettre  dans  un  Cou- 
vent ,  &  même  d'ordinaire  c'eft  dans  les  plus 
auiteres.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  le  Roi 
ne  règle  point  l'affaire  des  Ducs  avec  lesPréli- 
dens  au  Mortier.  Adieu,  Madame. 

CLXXVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Marquife  d'Uxel- 
\qs. 

A  Cbafeu^  ce  5  Février  16S7. 

pu  I  s  QUE  vous  me  pardonnez  monfiîence, 
^  Madame ,  je  veux  jouir  de  la  grâce  que  vous 
m'avez  faite ,  &  en  attendant  que  j'aille  grofîir 
le  nombre  de  vosCourtifanSjje  veux  augmen- 
ter celui  de  vos  correfpondances  ;  èc  pour  com- 
mencer je  vous  ferai  part  de  mes  réflexions  fur 
cequifepafle  à  la  Cour,  vous  croyant  peucu- 
rieufe  des  nouvelles  de  i'Autunois.  Commen- 
çons par  Monfîeur  le  Prince.  Il  a  été,  comme 
vous  favez,  Madame,  un  des  plus  grands  Prin- 
ces qu'on  ait  jamais  vu  en  France.  Perfonne 
ne  l'a  guère  mieux  connu  que  j'ai  fait,  car  j'ai 
long-tems  fervi  fous  lui ,  6:  j'ai  même  eu  l'hon- 
neur d'être  fix  ans  fon  Lieutenant.  Il  a  paiTé 
plus  de  foixante  ans  dans  une  vie  auffi  dange- 
reufe  devant  Dieu  ,  que  glorieufe  devant  les 
hommes.  Enfin  il  a  fait  deux  ans  de  pénitence 
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qu'il  a  couronnée  d'une  mort  toute  Chrétiennr. 
Voilà  ,  Madame ,  ce  qui  m'a  plus  prêché  que  ne 
pourraient  faire  vingt  Sermons  du  Père  Bour- 
daloue&idont  j'clpere  faire  mon  profit  le  rufte 
de  ma  vie.  Une  autre  réflexion  que  j'ai  faite, 
c'ell  fur  la  maladie  6:  fur  la  fantéau  Roi.  Elles 
m'ont  paru  toutes  deux  extraordinaires,  «Se  fa 
prompte  i2,uérilbn  m'a  étonné  autant  qu'elle  m'a 
rejoui.  iTy  a  trois  ans  (ik  demi  que  j'ai  palVé  par 
]es  horreurs  d'une  opération.  A  la  vérité,  j'avois 
alors  quinze  ans  plus  que  n'a  le  Roi.  On  lui  a 
fait  dix  incifions  à  deux  fois,  dx  on  ne  m'en  fit 
qu'une,  (Scje  fus  foixante  &  trois  jours  couché 
fur  le  dos  fans  ofer  me  tourner.  Cela  me  fait 
croire  que  la  Providence  qui  depuis  trente  ans  a 
foin  de  fli  gloire,  en  a  eu  non  feulement  de  fa 
convalefcence ,  mais  encore  de  fa  prompte  con- 
valefcence.  Car  dans  la  conjoncture  prcfente,  il 
étoit  de  la  dernière  conféquence  qu'il  guérît 
promptement ,  &  pour  le  bien  de  l'Etat  &  pour 
la  joye  du  Peuple.  Voilà,  Madame,  les  réfle- 
xions d'un  Solitaire.  Vous  autres  gens  dumon- 
de  avez  bien  plus  de  pénétration ,  mais  vous 
n'avez  pas  tant  de  loifir  de  penfer  que  moi ,  ni 
tant  de  fincérité,  fur-tout  quand  je  vous  aflure 
que  perionne  ne  vous  honore,  nevousellime 
tx  ne  vous  aime  plus  que  je  fais. 

CLXXVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Rabutin  d'Allemagne  au 
Comte  de  Bufly. 
ji  Vienne^  ce  6  Fé-vrier  1687. 

'A  I  reçu  votre  Lettre,  Monfieur ,  &  je  vous 
fuis  iniinimcnt  obligé  de  la  part  que  vous 
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prenez  à  la  grâce  que  S.  M.  Impériale  m'a  faite, 
Jaquelle  eft  d'autant  plus  grande,  qu'il  cfl  fans 
exemple  que  de  Lieutenanc-Colonel  on  foit  par- 
venu à  être  Général  de  bataille  fans  avoir  été 
Colonel.  Et  comme  en  cepaïsci  leGcnéralac 
n'eft  utile  qu'avec  un  Régiment,  S.  M.  Impé- 
riale a  eu  la  bonté  de  me  donner  fa  parole  pour 
le  premier  Régiment  de  Dragons  vacant.  Voilà, 
Monfieur  mon  Coulin ,  l'état  de  mes  affaires. 
Encore  une  fois ,  je  luis  ravi  de  la  part  que  vous 
y  prenez.  J'avois  cru  qu'en  mon  abfence, Ma- 
dame de  Rabutin  vous  auroit  donné  avis  de  la 
nailfance  de  mon  fils,  que  je  tâcherai  d'établir 
en  ce  pais  ci  avec  le  plus  d'éclat  qu'il  me  fera 
poifible.  Adieu,  mon  cher  Coufm. 

CLXXIX.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Corbinelli  au  Comte  de 
Buify. 

^  Paris  y  ce  i^  Février  1(587- 

17  Ou  s  m'avez  fait,  Monfieur,  recevoir  un 
^  affront  auprès  de  Monfieur  de  Vardes  qui 
efl  avec  les  Savans  de  Languedoc.  Je  lui  en- 
voyai vos  deux  vers  de  Martial  *  comme  une 
épigramme  entière,  parce  que  vous  me  l'intitu- 
Jiez  ainfi;  on  me  mande  que  ce  n'eft  que  les 
deux  derniers  vers  d'une  épigramme  de  fix  ou 
de  huit  vers  fur  la  mort  d'un  jeune  efclavebeau 
comme  le  jour.  Si  vous  m'aviez  mandé  cela, 
Monfieur,  j'aurois  été  de  votre  fentiment,  car 
je  n'aurois  pu  douter  que  le  premier  vers  ne 
concernât  les  perfonnes.  Horace  a  fait  une  Sa- 
tire 

*  Vb^tz  Letu  CL XI. 
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tire  dont  la  penfée  répond  à  celle  de  Martial. 
Vous  la  devriez  traduire  en  vers ,  elle  cil  belle. 
Les  beaux  einrits  font  divifez  julqu'à  la  haine 
pcrfonnellc.  J'ai  mandé  h  Monlicur  de  Vardcs 
d'aflcmbler  les  Savans  de  Languedoc  pour  grof- 
firlesfadions.  Je  vous  exhorte  à  lamémecho- 
fc,  Monlieur.  C'elt  le  fécond  vers  de  la  5.  Sa- 
tire du  fécond  Livre  d'Horace, OLi  il  introduit 
Ulyfle  qui  va  confulter  Tirefias  aux  Enfers  fur 
les  moyens  de  devenir  riche.  La  Satire  com- 
mence'par  ces  mots  :  Hoc  quoque  Tirefia.  Le 
vers  commence  Pauper  eriSy  &  la  difllculté  rou- 
le fur  le  pronom  boc^  favoir  s'il  fe  rapporte  à 
la  baiiefle  ou  à  la  pauvreté. 

Mêlez-vous,  Madame  la  Marquifc,  dans  cet- 
te affaire.  Les  Dames,  qui  ont  de  l'efprit,  en 
font  capables  comme  les  hommes.  Cependant 
croyez,  s'il  vous  plait,  Monfieur  &  Madame, 
que' je  vous  honore  toujours  parfaitement. 

CLXXX.     LETTRE. 

De  ^Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BulTy. 

A  Paris,  ce  14  Février  16S7. 

*  JOUISSONS  donc  du  plaifir  de  n'être  plus 
-^  embarraflez  dans  les  enchantemens.  Il  ne 
me  faut  pas  louer  d'être  entrée  d'abord  dans  cet- 
te penfée  ;  car  il  eft  certain  que  de  mon  côté  j'en 
fentois  les  effets.  Mais, mon  cher Coufin, que 
prétendez-vous  de  moi  aujourd'hui  ?  \'ous  n'au- 
rez que  des  morts.  J'en  ai  l'imagination  fi rem- 
plie, que  je  ne  faurois  parler  d'autre  chofe. 

»  yçjtz  Lut,  CL XXI 11 
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Je  vous  dirai  donc  la  mort  du  Maréchal  de 
Crequy  en  quatre  jours;  combien  il  a  trou\c 
fa  deftinée courte ,  6c  combien  il  ctoit  en  colère 
contre  cette  mort  barbare, qui  fans  confiderer 
fes  projets  &  fes  affaires,  venoit  ainfi déranger 
fes  efcabelles.  On  ne  l'a  jamais  reçue  avec  tant 
de  chagrin  que  lui  :  cependant  il  a  fallu  fe  fou- 
mettre  à  fes  loix.  IlareçufesSacremens.  Neuf 
jours  après ,  fon  frerc  aine  le  Duc  de  Crequy  l'a 
fuivi ,  ce  fut  hier  matin  après  une  longue  ma- 
ladie ;  &  trois  heures  après ,  le  Duc  de  Gefvrcs 
a  eu  fon  Gouvernement  de  Paris.  Il  eft  en  an- 
née ,  il  a  dit  le  premier  cette  nouvelle  au  Roi , 
&  il  a  obtenu  le  premier  ce  beau  préfent.  Je 
viens  de  lire  de  mes  yeux  dans  l'AImanach  ds 
Milan:  Le  même  jour  1 2  de  ce  mois  dans  un  tel 
Jîgne,  un  grand  Gouvernement  fera  rempli  ^  un 
frère  ne  pleurera  pas  la  mort  de  Vautre. 

Vous  m'avouerez  que  cette  juftefTe  eil  plai- 
fante.  Voilà  cette  Maifon  de  Crequy  bien  ab- 
battue ,  &  de  grandes  dignitez  forties'  en  peu  ce 
jours  de  cette  famille.  Le  Duc  d'Etrces  eil 
mort  à  Rome  ;&  le  jour  qu'on  en  reçut  la  nou- 
velle à  Paris  ,  la  Duchefie  d'Etrces  fa  belle- 
mère,  votre  Coufine, mourut  aufli  du  refte  de 
fon  apoplexie.  Vous  voyez  bien ,  mes  pauvres 
cnfans, que  rien  n'eil  fi  trifte que  cette  Lettre: 
fi j'enécrivoisfouventde  pareilles, il  vaudroit 
mieux  être  encore  enchantez.  Votre  belle  & 
bonne  humeur ,  &  cette  gayeté  (i  néceilaire  &  (i 
falucaire  n'y  pourroient  pas'réfifter. Parlons  d'un 
autre  tems.  J'ai  trouvé  fous  ma  main  par  hazard 
Moreri:  j'ai  cherché  nos  Rabutins  ;  je  les  ai 

Ij  trouvez  fort  bons  &  fort  anciens.  Ce  Mayeul 
i  vivoit  grand  Seigneur  en  1147,  il  y  a  plus  de 
Icinq  cens  ans.    Cette  fource  eft  belle. 
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Je  confens  avec  le  Roi  qu'Alonne  foit  deve- 
nue la  Comté  deToulonjon,jc  voudrois  ajou- 
ter au  bonheur  de  ce  ménage  des  cnf  ans  de  tou- 
tes les  faij'ons.  Je  l'ai  dit  à  mon  grand  Coulin; 
il  falloit  pour  cela  amener  fa  femme  à  Paris. 
Mais  après  tout,  Il  la  Providence  le  veut  ainli, 
ma  Nièce  deColligny  leur  tiendra  lieu  de  tout, 
<Sc  Ion  fils  ibutiendra  dignement  la  grandeur  de 
cette  luccefiion.  Ne  devient-il  pas  grand,  & 
ii*e(l  il  pas  toujours  joli?  Ma  fille  reiy^oit  tou- 
tes vos  amiticz  avec  une  joye  &  avec  une  re- 
connoiflance  plus  qu'à  demi  Rabutine.  Adieu, 
mon  cher  Coufin,  vous  avez  fort  bien  fait  d'é- 
crire au  Roi  :  votre  Lettre  efl:  fort  bonne  :  vous 
auriez  bien  de  la  peine  d'en  écrire  de  méchan- 
tes. 

CLXXXr.     LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  18  Février  1687. 

MONSIEUR  de  Montaufier  n'a  pas  eu  le 
Gouvernement  de  Paris,  Monfieur.  Une 
J'a  pas  même  demandé.  Le  Roi  le  donna  au 
Duc  de  Gefvres  aufli-tôt  qu'il  fut  la  mort  du 
Duc  de  Créquy.  vSa  Majeflé  a  donné  aulTi  fort 
promptement  l'Abbaye  d'Avenay  à  la  fœur  de 
îvionfieur  de  Bouflers.  Monsieur  a  fait  un 
jeu  ;  je  ne  fai  pas  qui  en  efl  ;  mais  à  propos  de 
joueurs  ,  on  fait  Jeudi  prochain  la  grande  opé- 
ration à  Dangeau.  On  dit  qu'il  y  a  treize  ans 
qu'il  porte  une  fiflule.  Maderaoifelle  deNoail- 
les  épcufc  le  Comte  de  Guiche.  On  lui  donne 

qua- 
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quatre  cens  mille  francs  &  on  les  nourrit  neuf 
ans.     Le  Maréchal  de  Bellefonds  demande  à 
cor  &  à  cri  le  Gouvernement  de  Lorraine.   Il 
y  a  d'autres  prétendans;  mais  c'tft  lui  qui  faic 
]e  plus  de  bruit,     lis  étoient  quatorze  qui  de- 
mandoient  le  Gouvernement  de  Paris.  On  die 
que  le  Roi  fera  un  voyage  après  Pâques  à  Com- 
piegne.  Les  Bombardiers  font  partis.  Monfieur 
de  Savoye  qui  étoit  à  la  tête  de  fes  troupes  & 
de  celles  que  le  Roi  lui  a  prêtées,  eft  retourné 
fore  promptemcnt  à  1  urin ,  &  cela ,  dit-on ,  fur 
une  Lettre  du  Roi.    On  dit  à  la  Cour  que  ce 
font  les  plaifirs  du  Carnaval  qui  l'y  ont  ramené. 
Notre  ami  Hauterive  joue  tant  que  les  jours  & 
les  nuitsdurent,& perd  tout  fon  bien.  J'enfuis 
prefque  aufli  fâchée  que  lui ,  car  outre  Tincom.- 
modité  qu'il  s'attire,  tout  le  monde  blâme  fa 
conduite.  J'ai  la  plus  grande  joye  du  monde, 
Monfieur,  de  ce  que  vous  me  mandez  que  je 
fuis  votre  première  (Se  meilleure  amie  :  vous  ver- 
rez que  je  ferai  toujours  tout  ce  qu'il  faut  pour 
ne  pas  perdre  auprès  de  vous  une  place  que 
j'edime  fi  fort.    Adieu,  Monfieur. 

CLXXXIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur  de  Cor- 
binelli. 

A  Cbafeuy   ce  20  Février  1687. 

*  /^Ela  eft  plaifant  que  j'aye  traduit  deux  fois 

^^  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  Martial ,  (S: 

que  je  ne  connoifTe  fon  Immodicis  que  par  la 
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traduftion  que  Péliironcn  a  faite.  Ainfi^Mon» 
fleur,  vous  avez  été  trompé  parce  que  je  Té- 
tois.  Mais  je  maintiens  encore  qu'on  ne  peut 
pas  iur  ces  deux  leuls  vers ,  croire  avec  rai- 
Ion  que  Martial  ait  voulu  parler  des  choies 
inanimées. 

Immodicis  hreris  ejl  œîas  ^  (j"  raraftneàus. 
Qjiicquid  amts ,  cupias  non  placuiffc  nimis. 

Ce  n'efl:  que  fur  ces  deux  vers  que  j'ai  trouvé 
dans  la  traduftion  de  PélifTon  qu'il  le  trompoit, 
en  difant  au  dernier  vers: 

Evitez  d'aimer  trop  un  objet  trop  aimable. 

Et  j'ai  cru  que  Martial  avoit  voulu  dire: 

Âinfi  pour  éviter  des  chagrins  en  aimant ^ 
Il  faudroit  n'aimer  rien  d'extrêmement  ai- 
mable, 

C'eflun  confeil qu'il  a  voulu  donner,  &non 
pas  un  précepte  qui  n'ell  pas  au  pouvoir  hu- 
îTiain.  S'il  a  penfc  autrement  ,  il  a  tort,  & 
je  ne  le  rcfpedte  pas  aflez  pour  vouloir  avoir 
tort  avec  lui.  11  n'y  a  point  de  Savans  en  ce 
païs-ci  dignes  d'être  confultez  fur  les  beaux 
endroits  des  Poètes  Latins. 

On  m'a  envoyé  un  Fadtum  d'un  particulier 
contre  un  Evéque  de  je  ne  fai  où,  dont  vous 
trouverez  cet  endroit  plaifant  :  „  On  s'étonnera 
„  peut-être  qu'après  que  Saint  Pierre  a  quitté 
„  une  barque  &  des  filets  qui  étoient  à  lui  pour 
5,  fuivre  jefus-Chrift  &  pour  remplir  digne- 
„  ment  les  devoirs  de  fa  vocation ,  un  Evêque 
5,  abandonne  ion  Diocefe,  (S:  interrompe  les 
„  fondions  de  Ton  Miniflere  pour  courir  après 
s,  un  droit  de  pêche  qui  ne  lui  appartient  pas. 


DE  Bussy-Rabutin.  203 

Vous  m'avouerez ,  Monfieur,  que  ce  début 
eft  plaifant.  Ma  fille  de  Colligny  dit,  qu'elle 
aime  mieux  que  vous  l'aimiez,  que  de  l'hono- 
rer, &  qu'elle  fe  fouvient  de  ces  deux  vers  de 
Mardal  : 

Mais/acbcz,  fi  je  mus  révère  ^ 
Que  je  ne  vous  aimerai  guère. 

Elle  vous  offre  aufll  la  même  chofe  qu'elle 
vous  demande.  Je  lui  traduirai  aflez  bien  l'en- 
droit que  vous  me  marquez  d'Horace,  pour 
qu'elle  en  puiffe  raifonner, 

CLXXXIII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Monfieur  Jeannia 
de  Caflille. 

A  Cbafeu^  ce  20  Février  1687. 

JE  ne  faurois  tarder  davantage,  Monfieur,  à 
me  réjouir  avec  vous  de  votre  bonne  fanté 
&  de  la  fin  prochaine  de  vos  affaires.  Ce  font 
des  biens  confidérables  en  tout  tems ,  &  fur- 
tout  en  celui-  ci  où  nous  voyons  beaucoup  de 
gens  fe  ruiner  &  mourir.  En  effet  voilà  bien 
du  deuil  &  de  l'afflidion  dans  Paris.  D'un  au- 
tre côté  cela  fait  aufii  de  la  joye.  Les  fuccef- 
feurs  qui  ne  font  point  parens  fe  réjouifTent^; 
comme  par  exemple ,  notre  ami  le  Duc  de  Gii- 
vres  ne  feroit  pas  Gouverneur  de  Paris ,  fi  le 
Duc  de  Crequi  ne  lui  avoit  fait  place.  Je  fai 
que  vous  en  êtes  bien  aife,  Monfieur,  à.  je  ]e 
fuis  aufll.  Je  lui  en  viens  de  faire  compliment. 
Au  refte,  j'ai  été  quinze  jours  à  Aucun  pendant 
1  6  <Sc 
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&  après  le  Carnaval.  Il  me  prit  un  grand  rhume 
le  foir  du  mardi  gras,  dont  je  fus  huit  jours  aa 
ljt(Sc  faigné  deux  fois.  JemVn  porte  fort  bien, 
Ôc  je  me  tiens  refprit  en  gayeté  comme  fl  j'erf 
avois  de  véritables  fujers.  Cefl:  le  premier  6:  le 
meilleur  remède  dont  les  gens  de  notre  âge  doi- 
vent ufer.  Je  fai  bien  que  le  tempérament  y 
contribue  5  mais  je  fai  aufiique  la  Raifon  le  peu: 
redreffer.  Puifque  Dieu  nous  a  honnêtement 
partagé  de  ces  biens  là,  fervons-nous-en  (Se 
nous  réjouillons.    Adieu. 

CLXXXIV.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à  Madame 
de  Sevigny. 

AChafeUy  ce  25  Février  1687. 

JE  ne  fuis  pas  furpris.  Madame,  que  le  Ma- 
réchal de  Crequi  ait  appréhendé  la  mort  ; 
car  elle  efl:  venue  ,  comme  on  dit ,  fans  dire  ga- 
re: cela  efb  naturel.  Le  Duc  de  Crequi  qui  n'a 
pas  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde  que  le  Ma- 
réchal, étoit  un  homme  d'un  bon  fens,  qui 
avoit  les  manières  d'un  grand  Seigneur  ;  &  je 
croi  que  fon  tempérament  &  fa  longue  maladie 
lui  ont  fait  prendre  la  mort  en  patience,  car 
tout  cela  y  contribue.  Pour  le  Duc  de  Gefvres 
il  efl:  bien  heureux ,  &  j'en  fuis  ravi  :  cette  grâ- 
ce raccommodera  fa  Maifon,&  lui  fera  mieux 
marierfon  fils  qu'il  n'auroit  fait.  J'admire  com- 
me vous  la  jun:efre  de  l'Almanach  de  Milan 
(s'il  efl:  vrai  que  l'Aflrologue   ait  fongé  aux 
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Crequis:)  mais  je  doute  fort  que  les  étoiles 
s'abbaifient  jufques  aux  Mortels ,  comme  difoit 
le  Cardinal  Mazarin  :  La  Comète  me  fait  trop 
d'honneur.  Ce  que  je  trouve  de  furprenant, 
c'efi:  que  Canaples  ,  que  les  Operateurs  tail- 
loient,  hachoient,  découpoient  il  y  a  quatre 
ans  ,  furvive  Tes  frères  qui  fe  portoient  fore 
bien  alors.  Qu'eft-ceque  la  fortune.  Madame? 
Il  y  a  quinze  jours  que  l'ainé  Crequi  étoit  Duc 
&  Pair  de  France ,  premier  Gentilhomme  de  la 
Chambre  du  Roi,  Gouverneur  de  Hefdin,  de 
rifle  de  France  &  de  Paris  :  tout  cela  eft  perdu 
par  fa  mort,  hors  la  Charge  de  premier  Gen- 
tilhomme de  la  Chambre,  &  il  ne  laiffe  qu'une 
fille.  Son  Cadet  étoit  Maréchal  de  France,  & 
Gouverneur  de  Lorraine  &  de  Bethune  :  tout 
cela  efl:  perdu  par  fa  mort,  (Se  fon  fils  aine  eft 
en  difgrace. 

C'ell  donc  Canaples  qui  eft  aujourd'hui  le 
rellaurateur  de  cette  Maifon.  Cependant  il  a 
foixanteans  paflez,&  n'a  ni  bien, ni  fanté,ni 
femme.  Je  ne  penfe  pas  qu'on  remplace  le  Duc 
d'Etrées,  tant  qu'on  y  tiendra  le  Cardinal  Ton 
frère laufTi- bien  celui-ci  étoit-il  l'amede  l'Am- 
baflade.  je  croi  que  la  DuchefTe  d'Etrées  ra- 
jeunifToit  fon  mari,  &  que  le  bon- homme  la 
vieillifToit.  Si  je  l'avois  époufée,  comme  c'é- 
toit  l'intention  du  vieux  Manicamp, peut-être 
vivroit-elle  encore.  En  tout  cas,  je  ferois  en 
état  de  convoler  en  troilîeme  noce ,  ce  que 
Dieu  ne  veuille  ! 

11  eft  vrai ,  ma  chère  Couflne,  que  ma  belle 
humeur  ne  réfifteroit  pas  à  la  leâure  de  pareil» 
les  Lettres  à  la  vôtre  du  14  de  ce  mois,  û  el- 
les étoient  fréquentes,  à  moins  que  je  ne  fuc- 
cedalTe  aux  établiffemens  de  quelqu'un  de  ces 
I  7  Mort$. 
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Morts.  Moreri  rapporte  une  Charte  de  Mayeul 
CR  1147.  Mais  Guicbnion  en  rapporte  une  au- 
tre du  mcmc  Maycul  en  1 1 18. 

Je  ne  me  lallerai  jamais  d'aimer  la  belle  Com- 
telle,  ni  de  vous  le  dire. 

CLXXXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Mont- 
morency. 

A  Chafeu ,  ce  26  Février  1(587- 

QUAND  je  vois  ,  Madame,  qu'on  donne 
.le  Gouvernement  de  Paris  au  Duc  dcGef- 
vres  plutôt  qu'aux  Ducs  de  Richelieu  ou  de 
Montaufier ,  cela  ne  me  furprend  pas  ;  c'eft  tou- 
jours un  Officier  de  la  Couronne  ,  &  de  plus 
Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  en  an- 
née. Voici  la  féconde  opération  qu'on  fait  à 
Dangeau  :  je  le  plains  fort.  Je  me  trouve 
bien  vieux  ,  quand  j'entends  dire  qu'on  marie 
le  Comte  de  Guiche  de  qui  j'ai  vu  le  père, 
qu'on  nommoit  le  gros  homme  à  dix  ans ,  moi 
déjà  un  homme  fait.  Le  départ  des  bombar- 
diers ne  me  fait  pas  croire  que  le  Roi  parte; 
mais  cela  eft  bon  pour  tenir  tout  le  monde  en 
refpedl.  J'admire  dans  le  prompt  retour  de 
Monfieur  de  Savoye  à  Turin ,  la  confidération 
oh  le  Roi  s*efl:  mis  dans  l'Europe.  Je  fuis  fâ- 
ché comme  vous  ,  de  la  palTion  de  notre  ami 
Hauterive  pour  le  jeu  :  je  remarque  fur  fon 
fujet  qu'on  ne  peut  être  heureux  en  ce  mon- 
de. Sans  le  jeu  ,y  auroit-il  un  homme  enFran- 
ce  qui  dût  être  plus  content  que  lui? 

CLXXXVI. 
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CLXXXVI.     LETTRE. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 
A  Paris  ,  ce  28  Février  1(58/. 


M 


Es  amis  m'obligent,  Monfieur,  défaire 
un  éloge  de  feu  Monfieur  le  Prince  pour 
faire  ma  paix  ;  car  Monfieur  le  Prince  d'au- 
jourd'hui n'a  pas  été  content  de  moi  dans  le 
petit  Livre  du  Sublime.  Perfonne  n'a  mieux 
connu  que  vous  feu  Monfieur  le  Prince  :  je 
vous  demande  en  grâce  comme  une  marque  de 
votre  amitié  de  me  donner  quelques  ouvertu- 
res fiar  cela  ,  par  ces  traits  relîemblans  que 
vous  remarquez  mieux  que  les  autres.  Je  fuij 
à  vous,  Monfieur  ,  avec  tout  le  refped:  donc 
je  fuis  capable. 

CLXXXVIL     LETTRE. 

Du  Marquis  de  *  *  au  Comte  de 
Buffy. 

A  f^erfailles ,  ce  i.  Mars  i587. 

T  A  diRribution  des  Abbayes  efl  remife  à  la 
•'--'  femaine  lainte.  Madame  la  Dauphine  efl 
au  lit  depuis  deux  jours  :  on  la  croit  grofle, 
La  Loterie  fe  ferme  aujourd'hui.  Le  Roi  va 
mardi  à  Marli ,  où  il  fera  quelques  jours  pour 
3a  tirer.  Monfieur  de  Meaux  qui  eft  un  des 
Lifpefteurs  ,  a  été  obligé  de  remettre  pour 
queîques  jours  l'Oraifon  Funèbre  qu*il  doit 
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faire  à  Notre-Dame,  de  feu  Monficur  le  Prin- 
ce. Il  y  a  ,  dit-on,  quarante  mille  louis  d'or 
à  la  Loterie.  Lavardin  cfl  AmbalTadcur  à  Ro- 
me. Saint- Vallier  cherche  à  vendre  la  Char- 
ge.    Lully  eft  à  l'excrcmité. 

CLXXXVIH.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Buiïy  à  la  Duchefle  de 
Holflein  Comtefle  de  Rabutin. 

A  Cbafeu ,   ce  5  Mars  16 87. 

T  L  y  a  plus  d'un  an  ,  Madame  ,    que  je  n'ai 

*  reçu  de  vos  Lettres.  J'en  fuis  fort  en  pei- 
ne, car  vous  nous  devez  à  ma  fille  &  à  moi 
une  réponfe  fur  la  Généalogie  de  Rabutin  que 
nous  vous  envoyâmes  il  y  a  dix-huit  mois,  & 
je  vous  ai  envoyé  depuis  cela  les  portraits  de 
nia  famille  qui  efl  encore  augmentée  de  deux 
garçons  dont  ma  fille  de  Montataire  eft  accou- 
chée. Je  fuis  toujours  avec  autant  d'amitié 
que  de  refped:.  Madame,  Votre  (Sec. 

CLXXXIX.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Père  Rapin. 
A  CbafeUi  ce  6  Mars  1687. 

*  tr 0 u s  favez  bien ,    mon  Révérend  Pcre  , 

^    que  je  ne  fus  pas  content  nous  plus  du 
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peu  que  vous  difiez  dans  votre  Sublime  de  feu 
Klonlieur  le  Prince.  Si  vous  m'aviez  confulté 
alors  ,  je  vous  aurois  donné  de  beaux  mor- 
ceaux. Je  ramaflerai  aujourd'hui  ce  que  j'ai  écrie 
de  lui  dans  mes  NJcmoires  ,  &  fur  cela  vous 
Je  pourrez  détinir  plus  jude  que  vous  n'avez 
fait.  On  doit  me  croire  fur  fou  fujet,  car  j'ai 
vu  une  partie  de  ce  que  j'en  dis. 

QîicB  ceîeberrima  'ui.H^ 
Et  quorum  pars  magna  fui* 

CXC.     LETTRE. 

De  Monfieur  Jeannin  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris  ,  ce  9  Mars  16S7* 

*  T  E  vous  fuis  fenfiblement  obligé ,  Monfieur, 
J  de  ce  que  vous  voulez  bien  vous  réjouir 
avec  moi  de  ma  bonne  fanté,  qui  efl  la  prin- 
cipale affaire  après  le  falut,  pour  les  gens  qui 
font  avancez  en  âge  comme  nous.  Quant  à 
mes  affaires,  je  ne  m'attends  pas  d'en  voir  une 
bonne  fin  ,  car  je  ne  vois  pas  qu'ici  on  fonge 
à  payer  Tes  dettes;  mais  je  ne  laiflerai  pas  de 
fortir  d'un  embarras,  &  cela  fera  bon  pour  ma 
famille.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  fort  aife 
que  Monfieur  le  Duc  de  Gefvresait  eu  le  Gou- 
vernement de  Paris.  C'efl  la  plus  grande  joye 
que  j'aye  eu  depuis  mes  difgraces,  n'ayant  trou- 
vé perfonne  à  qui  j'aye  faft  quelque 'plailir  du- 
rant le  tems  que  j'étois  en  étac  de  le  faire,  qui 
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en  ait  mieux  ufé  que  lui.  Je  l'ai  toujours  trou- 
vé quand  j'ai  eu  befoin  de  lui,  il  a  encore  con- 
fervé  cela  de  notre  tcms.  Mais  à  prcfent  on 
n'en  trouve  plus  de  la  forte.  Chacun  ne  longe 
qu'à  fon  intérêt  &  l'on  ne  trouve  que  de  la  du- 
reté par-tout:  voilà  ce  que  j'ai  trouvé  à  ce  voya- 
ge-ci plus  qu'en  aucun  autre.  C'eflaulli  (urc'ela 
qu'il  faut  prendre  fon  parti,  &:  tâcher  de  le  ren- 
dre la  vie  la  plus  heureufe  que  l'on  peut  en  pro- 
vince &  fe  pafler  de  ce  païs-ci,  oh  dans  le  par- 
ticulier ,  je  trouve  beaucoup  de  nécefHté,  quoi- 
que l'extérieur  foit  encore  beau.  Enlin,  Mon- 
ficur ,  il  faut  lavoir  vivre  en  tous  lieux  d' cflavcr 
d'avoir  du  repos  ^c'ell  tout  ce  que  je  cherclK*. 
y\dieu,  Monfieur,  je  fuis  toujoAjrs  à  vous  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

CXCI.     LETTRE.  ^ 

De  Madame  de  Sevigny  au   Comte      ^ 
de  Bufly. 

A  Paris  y  ce  lo  Mars  1687. 

Oici  encore  de  la  mort  &  de  la  triftefTe, 
mon  cher  Coufin.  Mais  le  moyen  de  ne 
vous  pas  parler  de  la  plus  belle, de  la  plus  ma- 
gnifique, (Stde  la  plus  triomphante  pompe  fu- 
nèbre qui  ait  jamais  été  faite  depuis  qu'il  y  a 
des  mortels  !  c'eft  celle  de  feu  M.  le  Prince,  (Se 
de  tout  ce  qu'il  a  été.  Ses  Pères  font  reprcfcn- 
tez  par  des  médailles ,  jufqu'à  S.  Louis  ;  tou- 
tes fes  vidloires  par  des  bades-tailles,  couvertes 
comm.e  fous  des  tentes  dont  les  coins  font  ou- 
verts ,  &  portez  par  des  fquelettes ,  dont  les  at- 
titudes font  admirables.    Le  Maufoléc  jufqucs 
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près  de  la  voûte ,  eft  couvert  d'un  dais  en  ma» 
ricre  de  pavillon  encore  plus  haut,  dont  les  qua» 
tre  coins  retombent  en  guifc  de  tentes.  Tou- 
te la  place  du  Chœur  elî  ornée  de  ces  bafles- 
taillesj&de  deviles  au-deflbus,  qui  parlent  de 
tous  les  tems  de  fa  vie.  Celui  de  fa  liaifon  avec 
les  Efpagnols  eft  exprimé  par  une  nuit  obfcu- 
re ,  où  trois  mots  Latins  difent  :  Ce  qui  s'efl  fait 
loin  du  Soleil,  doit  être  caché.  Tout  elt  femé  de 
fleurs  de  lys  d'une  couleur  fombre,  &  au-def- 
fous  une  petite  lampe  qui  fait  dix  mille  petites 
étoiles.  J'en  oublie  la  moitié:  mais  vous  au- 
rez le  Livre  qui  vous  inflruira  de  tout  en  détail. 
Si  je  n'avois  point  eu  peur  qu'on  ne  vous  l'eue 
envoyé,  je  l'aurois  joint  à  cette  Lettre  :  mai» 
ce  duplicata  ne  vous  auroit  pas  fait  plaifir^ 

Tout  le  monde  a  été  voir  cette  pompeufe 
décoration.  Elle  coûte  cent  mille  francs  à 
Monfieur  le  Prince  d'aujourd'hui;  mais  cette  dé* 
penfe  lui  fait  bien  de  l'honneur.  C'efl  Monfieur 
de  Meauxqui  a  fait  l'Oraifon  funèbre: nous  la 
verrons  imprimée.  Voilà,  mon  cher  Coufin, 
fort  groflierement  le  fujet  de  la  pièce.  Nous 
revoilà  donc  encore  dans  la  triftefle.  Mais  pour 
vous  foutenir  un  peu,  je  m'en  vais  pafleràune 
autre  extrémité  ,  c'e(l-à-dire  de  la  mort  à  un 
mariage,  &:  de  l'excès  de  la  cérémonie  à  l'excès 
de  la  familiarité,  l'un  ôc  l'autre  étant  aulîi  ori- 
ginaux qu'il  e(l  poflible.  C'eft  du  Fils  du  Duc  de 
Grammont  âgé  de  quinze  ans,  &  de  la  Fille  de 
Monfieur  de  Noailles  ,  dont  je  veux  parler. 
On  les  marie  ce  foir  à  Verfailles.  Voici  com- 
ment :  Perfonne  n'efi:  prié ,  perfonne  n'cft  aver* 
ti ,  chacun  foupera  ou  fera  collation  chez  foi. 
A  minuit  on  aflcmblera  les  deux  Mariez  pour 
les  mener  à  la  Paroiflc,  fans  que  \q%  Pères  <5c 
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Mercs  s'y  trouvent,  qu'en  cas  qu'ils  foient  alors 
à  X'erfailles.  On  les  mariera;  on  ne  trouvera 
point  un  grand  étalage  de  toilette;  on  ne  les 
couchera  point  :  on  lailîcra  le  foin  à  la  Gouver- 
nante &  au  Gouverneur  de  les  mettre  dans  un 
même  lit.  Le  lendemain  on  fuppofera  que  touc 
a  bien  été.  On  n'ira  point  les  tourmenter  ;  point 
de  bons-mots, point  de  méchantes  plail'anterics. 
Ils  le  lèveront:  le  Garçon  ira  à  la  AJeUe,  (ii  au 
dîner  du  Roi  :  la  petite  perfonne  s'habillera 
comme  à  l'ordinaire;  elle  ira  faire  des  viiites 
avec  fa  bonne  Maman  ;  elle  ne  fera  point  fur 
f{)n  lit  comme  une  Mariée  de  village,  expofée 
à  toutes  les  ennuyeufos  vifices  ;  &  cette  Noce 
(chofe  qui  ordinairement  eflbien  marquée)  fe- 
ra confondue  le  plus  joliment  &  le  plus  naturel- 
lement du  monde  avec  toutes  les  autres  adtions 
de  la  vie,  &  fera  glifiée  n  inlcnf  hiemcnt  dans 
le  train  ordinaire,  eu-,  perfoime  ne  s'avifera 
qu'il  foit  arrivé  quelq  le  fête  dans  ces  deux 
Familles.  Voilà  de  quoi  je  veux  remplir  cette 
Lettre,  mon  Coufin,  &  je  prétens  que  cette 
peinture  dans  fon  efpece ,  eft  aufli  extraordinai- 
re que  l'autre. 

Je  viens  de  voir  un  Prélat  qui  étoit  à  l'Orai- 
fon  funèbre.  Il  nous  a  dit  que  Monlieur  de 
Mcaux  s'étoit  furpaffé  lui  même,  &  que  jamais 
on  n'a  fait  valoir  ni  mis  en  œuvre  fi  noblement 
une  fi  belle  matière.  J'ai  vu  deux  ou  trois  fois 
ici  Monfieurd'Autun.  11  me  paroit  fort  de  vos 
amis:  je  le  trouve  très  agréable  »  &  fon  efprit 
d'une  douceur  &  d'une  facilité  ,  qui  me  fait 
comprendre  l'attachement  qu'on  a  pour  lui 
quand  on  eft  dans  fon  commerce.  Il  a  eu  des 
amis  d'une  fi  grande  confcquence,  &.  qui  l'ont 
û  loDg-tems  (5c  fi  chèrement  aimé,  que  c'eft  un 

titre 


DE  Bussy-Rabutin.  213 

titre  pour  l'eftimer ,  quand  on  ne  le  connoitroic 
pas  par  lui-même.  Ma  Fille  vous  fait  bien  des 
amiciez.  Elle  efl  occupée  d'un  procès  qui  la 
rend  aflez  lèmblable  à  laComtelîe  de  Pimbê- 
che. Je  me  réjouis  avec  vous  que  vous  ayez  à 
cultiver  le  corps  &  l'efpritdu  petit  de  Langhac. 
C'eft  un  beau  nom  à  medicamenter ,  comme  die 
Molière  ;  &  c'eft  un  amufement  que  nous  avons 
ici  tous  les  jours  avec  le  petit  de  Grignan. 

Adieu,  mon  cher  Coufin;  adieu,  ma  chère 
Nièce.  Confervez-nous  vos  amitiez  ,  &  nous 
vous  répondons  des  nôtres.  Je  ne  fai  fi  ce  plu- 
riel efl:  bon:  mais  quoi  qu'il  en  foit,  je  ne  le 
changerai  pas. 

A  MonCeur  de  CorbinellI. 

Je  ne  vous  dirai  rien  aujourd'hui ,  Monfieur, 
lînon  que  je  vous  honore  parfaitement.  Je 
viens  d'achever  de  lire  un  Livre  intitulé  :  La 
Vérité  de  la  Religion  Chrétienne  ^  qui  ell,  à  mon 
gré,  un  Livre  parfait,  je  finirai  en  vous  af- 
furant  que  je  fuis  entièrement  à  vous  <5c  à  votre 
divine  fille. 

CXCIL     LETTRE. 

De  l'Evéque  d'Autun  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Âutuny  ce  25  Mars  1687. 

J'Arrive,  ici,  Monfieur  ,  &  il  me  femble 
que  je  ne  puis  vous  témoigner  aflez  tôt  la 
joye  que  je  refiens  de  me  voir  rapproché  de 
vous.  Elle  feroit  entière  fi  je  pouvois  me  pro- 
met- 
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mettre  que  ce  fût  pour  ne  me  plus  éloigner  de 
mon  Diocelc  ;  mais  je  ne  lai  pas  encore  quel 
fera  fur  cela  mon  deitin.  Ce  que  je  fai  bien, 
Monfieur,  c'cit  qu'on  ne  peut  avoir  plus  d'im- 
patience que  j'en  ai  d'avoir  l'honneur  de  vous 
aflurer  bien -tôt  des  fentimens  d'eltime  ù,  de 
refped  avec  lefquels  je  vous  honore.  Je  vous 
fuppHe  très  humblement  que  cette  Lettre  foit 
pour  vous,  &  pour  Madame  de  Colligny.  je 
lui  en  dirois  tout  autant  6c  même  dLivantagc, 
fi  je  n'étois  aufli  furchargé  que  je  le  fuis  pour 
fatisfaire  à  mes  devoirs,  dans  ce  faint  tcms  & 
la  conjondlure  de  mon  arrivée.  Ne  voudricz- 
vous  point  entendre  notre  admirable  Prédica. 
teur? 

CXCIIL    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  l'Evêque  d'Autun. 
A  Cbafeu ,  ce  26  Mars  1687. 

JE  vous  aurois  épargné  la  peine  de  m'écrire, 
Monfieur,  en  me  trouvant  mardi  à  Autun 
à  votre  arrivée  ,  fi  la  maladie  de  ma  fille  de 
Colligny  ne  m'empêchoit  depuis  trois  femaines 
de  la  pouvoir  quitter.  J'efpereque  cetobftacle 
ne  durera  pas  encore  long-tems,  &  elle-même 
efpere  d'avoir  l'honneur  de  vous  aller  voir  après 
les  fêtes.  Nous  en  avons  tous  deux  une  impa- 
tience extrême, &  d'autant  plus  grande  qu'on 
nous  fait  craindre  que  vous  vous  en  retournerez 
bien-tôt  à  Paris.  Pour  le  Père  Cenami ,  per- 
fonne  ne  peut  foufFrir  plus  que  nous  de  ne  l'a- 
voir pas  entendu, car  peifonnene  l'eftimeplus 
que  nous  faifons,  &  fans  vanité  ne  connoic 

mieux 
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mieux  le  mérite  de  ce  qu'il  dit.  Je  n'ai  oui  qu'un 
de  Tes  Sermons  de  ce  Carême,  c'étoit  de  TAu- 
mône  qu'il  prêcha.  Si  j'eufle  eu  au  fortir  de  l'E- 
glife  tout  mon  bien  en  argent ,  j'en  aurois  don- 
né le  tiers  aux  pauvres.  Il  plait,  il  touche,  il  per- 
fuade,  il  entraine;  <Sc  ce  que  j'eflime  encore 
plus  de  lui,  c'eit  que  fa  vie  prêche  encore  plus 
que  Tes  paroles.    Adieu ,  Monficur. 

CXCIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Scvîgny: 
ACbafeu.  ce  31  Mars  16S7. 

JE  ne  vous  dirai  que  deux  mots.  Madame^ 
fur  votre  Lettre  *  du  10  de  ce  mois  ,  011 
vous  me  parlez  de  la  pompe  funèbre  de  feu 
Monfieur  le  Prince.  Nous  l'avons  vue  ici  im- 
primée. Il  eft  vrai  qu'elle  eft  fort  extraordinai- 
re ,  &  digne  du  mort  pour  qui  elle  efl  faite.  Je 
trouve  la  noce  des  petites  perfonnes  fort  jolie 
&  fort  commode ,  la  mode  en  pourroit  bien  ve- 
nir. Il  eft  vrai  que  Monfieur  d'Autun  eft  fort 
de  mes  amis,  &  qu'il  eft  fort  aimable.  Je  ne 
m'étonne  pas  que  la  belle  ComtelTe  foitun  peu 
chagrine  de  Ton  procès  ;  il  faut  être  né  tout  fu- 
cre  &  tout  miel ,  pour  n'être  pas  Pimbêche 
quand  on  fait  tant  que  de  plaider. 

A  Monfieur  de  Corbinelli. 

J'aurai  le  Livre  intitulé  :Df  la  Vérité  de  la  Ri" 
ligion  Chrétienne  y  s'il  fe  vend  en  France.  Après 

l'ex- 
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l'extrémité  oii  a  été  depuis  peu  ma  fille  de 
Colligny,  elle  dit  qu'elle  voit  bien  qu'elle  n'ell 
pas  fille  de  Jupiter,  6c  qu'ainfi  elle  ne  mérite 
plus  le  titre  de  Divme  que  vous  lui  donnez.  Ce- 
pendant elle  vous  fait  le  gré  qu'elle  doit  de 
toute  la  bonne  opinion  que  vous  avez  d'elle. 

CXCV.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Paris ,  ce  5  Avril  16S7, 


M 


A  Nicce  de  Montataire  m'efl  venu  voii 
aujourd'hui  ;  &  me  parlant  de  vous ,  elle 
m'a  fait  une  frayeur  étrange ,  mon  cher  Coufin , 
de  l'état  où  elle  m'a  ditqu'avoit  été  ma  pauvre 
Nièce  de  Colligny.  Il  n'y  a  qu'un  degré  au 
delà  de  ce  qu'elle  a  été;  &  ce  degré  efh  fi  ter- 
rible ,  que  je  n'ofe  feulement  y  penfer,  &  par 
rapport  à  elle ,  6c  par  rapport  à  vous  ,  mon 
Coufin  ,  dont  la  vie  feroit  pitié  fans  cette  dou- 
ce 6:  agréable  fociété.  Dites-moi  donc  vite* 
ment  comment  elle  le  porte,  &  comment  vous 
vous  portez.  Je  ne  m'étonne  pas  que  vous  ne 
me  fifnez  point  de  réponfe:  Helas  !  mes  pauvres 
enfans,  vous  aviez  bien  d'autres  chofes  àfaire. 
Vous  avez  préfentemcnt  votre  aimable  Eve- 
que.  Je  vous  plains  fi  vous  n'êtes  pas  en  état 
de  profiter  du  féjour  qu'il  doit  faire  à  Autun. 
11  m'avoit  prié  de  lui  écrire;  mais  je  vous  dé- 
clare que  je  n'en  ferai  rien:  je  fuis  étourdie  & 
accablée  de  la  beauté  de  fon  efprit.  Je  vis  par 
hazard  au  moment  qu'il  partoit,  deux  pièces 
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toutes  divines  qu'il  a  faites ,  à,  à  mellire  que  je 
les  lifois  &  que  j'en  étois charmée,  je  prenois 
ma  réfolution  de  n'écrire  jamais  à  un  cel  hom- 
me. Qu'il  revienne  donc,s'il  veut  lavoir  ce  que 
je  penie.  La  douceur  &  la  facilité  de  Ton  efpric 
s'accommode  mieux  à  ma  foibleflc;  l'éclac  en 
eft  caché  par  fa  modeftie  &  par  fa  bonté.  Voilà 
l'état  où  je  fuis  pour  votre  Prélat ,  &  pour  vous 
dans  une  véritable  peine  de  celles  que  vous  & 
ma  Nièce  avez  fouffertes. 

Le  Roi  s'en  va  le  20  à  Luxembourg  voir 
cette  belle  conquête.  Il  y  va  en  onze  jours; il 
y  fejournera  trois  jours ,  &  en  mettra  onze  à 
revenir.  Cela  pourra  aller  jufqu'au  20  de  Mai. 
Monfîeur  le  Dauphin  ,  Madame  la  Duchefle, 
Madame  la  PrincefTe  de  Conty ,  &  plufieurs  au- 
tres Dames  ,  feront  le  voyage.  Madame  la 
Dauphine  ne  partira  point  de  Verfailles.  Le 
Roi  mène  peu  de  troupes,  &  la  moitié  de  la 
Garde. 

CXCVL     LETTRE. 

Du  Comte  de   BufTy  à  la  DuchefTe  de 
Holflein,  Comtefle  de  Rabatin. 

/1  Cbafeu^  ce  5  Avril  1687. 

JE  viens  de  recevoir  votre  Lettre  du  24  Jan- 
vier dernier,  Madame,  avec  une  très  gran- 
de joye ,  &  plus  grande  que  les  autres  fois ,  par- 
ce que  j'étois  en  peine  de  votre  fanté,  &  de 
n'avoir  point  reçu  de  vos  nouvelles  depuis  vo- 
tre accouchement.  Cela  me  furprit  même  de 
recevoir  une  Lettre  de  mon  Coufin  votre  mari 
fsns  en  avoir  des  vôtres.  Vous  m'avez  telle- 
Toms  K  K  ment 
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ment  accoutumé  à  cette  grace-là,  Madame, 
que  je  ne  m'en  laurois  plus  palier.  Ne  me  la 
rctulez  donc  point,  s'il  vousplait.  Aurefteles 
parcicularicez  que  vous  m'apprenez  des  grâces 
que  l'Empereur  a  faites  à  mon  Coulin ,  me  font 
un  fort  grand  plaifir;  &  quand  je  lui  entends 
dire  qu'il  établira  Ton  fils  en  Allemiagne,  je  le 
trouve  du  meilleur  fcns  du  monde.  Jevoudrois 
bien  voir  mon  petit  Coufm,je  m'imagine  que 
c'elt  un  bel  enfant,  fon  père  6:  fa  mère  étant 
les  plus  beaux  de  l'Empire. 

Vous,  Madame,  ni  Madame  votre  fille, 
n'avez  pas  un  parent  au  monde  qui  prenne 
plus  de  part  à  fon  établiflement  que  moi.  Je 
vous  fupplie  toutes  deux  d'en  être  bien  pcr- 
fuadces.  Mais  j'oubliois  de  vous  demander. 
Madame ,  fi  vous  n'avez  pas  reçu  la  Généa- 
logie que  je  vous  ai  envoyée  il  y  a  près  de 
deux  ans ,  &  le  portrait  de  ma  fille  de  Colligny 
que  je  vous  envoyai  il  y  a  un  an,  car  vous  ne 
m'en  avez  rien  écrit.  Je  vous  fupplie  de  me 
le  mander. 

CXCVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Duc  de  Gefvres. 
A  Cbafeu ,  ce  6  A^iril  1687. 

J'A  I  fur  le  cœur  de  ne  vous  avoir  pas  encore 
rendu  grâces ,  Monfieur,  de  l'honnêteté  avec 
laquelle  vous  avez  préfenté  mon  fils  l'Abbé  au 
Roi.  Je  ne  fuis  pas  le  feul ,  Monfieur ,  qui  vous 
trouve  le  meilleur  &  le  plus  généreux  ami  du 
monde.  Cependant  fi  je  n'eufTe  été  trop  prcfTé 
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dénia  reconnoillance ,  je  ne  vous  aurois  riea 
dit  en  cette  rencontre ,  dans  la  crainte  que  vous 
ne  voulufliez  toujours  me  faire  réponfe.  C'eft 
ce  que  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  plus 
faire.  Lifez  mes  Lettres,  quand  je  me  donnerai 
l'honneur  de  vous  écrire  :  faites  ce  dont  je  vous 
fupplierai,  quand  vous  le  trouverez  faifable; 
mais  ne  me  répondez  point  par  Lettres.  Je  n'ai 
rien  à  faire ,  &  vous  avez  des  occupations  d'im- 
portance. Aimez-moi  feulement,  Monlieur, 
&  croyez  que  vous  n'avez  pas  un  ami  plus  re- 
connoiflanc  que  moi,  ni  plus  (S:c. 

CXCVIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur  de  Ben- 
fer  ad  e. 

A  Chafeu  ,  ce  6  Avril  1687. 

JE  ne  vous  écris  pas  toutes  Iqs  fois  que  je 
foDge  à  vous,  Monfieur,  car  je  vous  écri- 
rois  trop  fouvent.  Cependant  il  me  femble 
qu'il  y  a  fi  long-tems  que  je  ne  l'ai  fait,  que 
différer  davantage  ce  feroit  rompre  tout  com- 
merce. Je  ne  fai  pourtant  pas  fi  ce  feroit  à  moi 
à  recommencer,  car  fi  j'ai  plus  de  loifir  que 
vous,  vous  avez  plus  de  matière  que  moi.  II 
n'importe,  n'ayant  rien  à  vous  dire  de  mon 
païs,je  vais  vous  interroger  fur  le  vôtre.  Qu'eit 
devenu  le  célèbre  Furetiere  ?  Y  a-t  il  eu  ua 
Arrêt  contre  lui?N'avez-vous  plus  de  refienti- 
ment  de  votre  gravelle  ?  Quand  ferez- vous 
imprimer  vos  Heures  Royales?  Comment  fou- 
tenez-vous  l'abfence  de  Madam.e  de  la  Ron- 
gere, après  la  déclaration  que  je  vous  fis  l'an- 
K  2  Bée 
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née  pullcc?  N'avez- vous  pas  de  grandes  albr- 
mes  de  la  voir  dans  mon  pais?  U  ne  faut  pas 
vous  faire  languir  davantage ,  je  m'en  vais  vous 
donner  le  coup  de  grâce  ;  je  l'ai  tenue  quinze 
jours  dans  mon  Château  de  Jiuffy  depuis  uh 
mois.  Avec  tout,  cela,  il  me  prend  un  fcru- 
pule  d'afiairmer  mon  ami, quoique  mon  rival. 
Vivez  donc,  Monlieur,car  je  n'érois  pas  avec 
elle.  Avez-vous  lu  l'Hilloire  de  Cordemoy  , 
6i  me  confeillcz-vous  de  la  faire  venir?  Com- 
ment fe  porte  M  o  x\  s  i  E  u  R  de  fa  fièvre  tier- 
ce? Si  j'avois  l'honneur  d'être  à  lui,  je  n'en 
lerois  pas  plus  en  peine  que  j'en  fuis.  Je  vous 
fupplie  de  lui  en  faire  mon  compliment.  Y 
a-t-il  long-tems  que  vous  n'avez  vu  Madame 
de  Montataire?Ne  la  voulez-vous  pas  accom- 
moder avec  le  Chanoine"^?  Que  faites- vous?  à 
quoi  vous  amufez-vous?  Ne  laiflez-vous  point 
éteindre  votre  feu?  11  me  femble  qu'il  aide  la 
chaleur  naturelle,  j'ai  appris  que  vous  aviez 
écrit  une  Lettre  fur  la  fanté  du  Roi ,  je  vous 
fupplie  de  me  l'envoyer  ;  je  vous  envoyerai  auffi 
mes  amufemens. 

*  Madame  de  Longucval  Chanoineffe. 

CXCIX.     LETTRE. 

De  Madame  de  M  *  *  *  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Paris  i  ce  7  Avril  1687. 

JE  ne  fai  ce  que  vous  jugerez  de  mon  Clence, 
Monfieur;  mais  afin  que  vous  le  fâchiez, 
c'eft  que  je  ne  fai  que  vous  dire,  à  moins  que 

je 
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je  ne  vous  conte  les  Sermons  que  j'ai  entendu 
toute  cette  faintc  iemaine.  Mais  comme  vous 
pourriez  en  avoir  autant  oui" que  moi ,  ce  feroic 
un  aflafîinat  que  de  vous  en  faire  lire  une  demi- 
douzaine  fur  la  pénitence  ,  dans  le  tcms  que 
vous  chantez  Àllcluya.  De  vous  parler  de  mon 
amitié ,  ce  fera  bien-tôt  fait,  je  n'ai  pas  le  ta- 
lent d'en  remplir  des  Lettres  comme  d'autres, 
&  je  laifle  à  mes  petits  foins  à  vous  en  perfua- 
der.  Pour  des  nouvelles,  je  n'en  fai  point  ou 
peu.  Votre  Coufme  Madame  de  VaHe  a  épou- 
fé  Surville,  le  fécond  fils  de  Hautefort.  Y*** 
ne  mourra  point  de  fon  opération  ,  mais  on 
dit  qu'il  lui  en  reftera  des  incommoditez  ,  6c 
que  la  poflérité  y  perdra.  Madame  Colbert 
mourut  hier.  Il  y  a  deux  jours  qu'elle  fe  por- 
toit  bien.  On  croit  le  voyage  du  Roi  à  Luxem- 
bourg. Adieu,  mon  vrai  ami;  c'efl  beaucoup 
dire,  dans  le  cems  oîi  nous  fommes. 


b 


ce.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Madame  de  la 
Rongere. 

A  Cbafeuy  ce  9  Avril  1687. 


ENfin,  Madame,  vous  êtes  à  BufTy  6c  je 
vous  en  rends  mille  grâces,  car  jen'auro'is 
pas  été  content  que  vous  n'y  eulTiez  pas  fait 
plus  de  féjour  ce  voyage- ci  que  l'autre.  Mais 
j'ai  peur  que  vous  n'y  ayez  pas  été  bien  à  vo- 
tre aife,  &  que  les  mate'las  de  ma  fille  de  Col- 
ligny  ne  vous  ayent  pas  paru  aflez  bons.  Vous 
avez  la  mine  cette  fois- ci  d'en  avoir  de  bien 
doux  pour  votre  perfonne.  Pour  Mademoi- 
K  3  felle 
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fclle  de  la  Rongcre,  je  ne  la  plains  pas  tant,- 
à  Ion  âge  on  liormiroic  llir  une  cable.  Si  j'a- 
vois  pu  quitter  ma  tille,  je  ne  me  ferois  pas 
touc-à-fait  rie  à  mon  Concierge  de  vous  faire 
les  honneurs  de  ma  mailbn;  mais  il  y  a  plus 
de  fix  lemnines  qu'elle  ne  fort  point  du  lit  ou 
de  la  chambre.  Elle  a  été  fort  mal ,  mais  elle 
fe  porte  mieux.  Dieu  merci  ,  ik  j'efpere  que 
les  beaux  jours  achèveront  de  la  rétablir.  Au 
refte,  Madame,  je  fai  que  vous  devez  retour- 
ner à  Dijon  à  la  Pentecôte,*  6c  je  m'attends 
que  vous  ferez  encore  une  petite  dation  à 
Bully  avant  que  de  rentrer  dans  les  horreurs 
des  ibllicitacions.  A  propos  de  cela ,  je  me 
rejouis  des  deux  incidens  que  vous  avez  ga- 
gnez.   C'cft  un  bon  préfage  pour  le  relie. 

CCI.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

Â  CbafeUy  ce  9  Avril  1687. 

JE  fongeois  à  vous  écrire.  Madame,  quand 
j'ai  reçu  votre  Lettre  du  5  de  ce  mois.  Je 
vouîois  vous  mander  toutes  mes  allarmes  fur 
les  grandes  6c  longues  douleurs  de  ma  fille  de 
Colligny  :  c'a  été  une  colique  de  rhumatifme, 
dont  elle  a  IbuiFert  dans  le  corps  des  douleurs 
incroyables,  (Se  moi  de  mortelles  angoifles  dans 
refpri't:  mais  enfin  nous  voilà  hors  d'intrigue. 
Vous  ne  fauriez  croire,  ma  chère  Couûne, 
combien  nous  fentons  tous  deux  vos  frayeurs 

pour 
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pour  nous.  Jamais  reconnoilTancc  ne  fut  fi  ten- 
dre que  la  nôtre.  Nous  avons  eu  notre  aima- 
ble Evéque  quinze  jours  en  ce  païs-ci.  J'allai 
dinar  avec  lui  Samedi.  Il  me  mit  fur  votre  cha- 
pitre après  diner  dans  un  cercle  de  vingt  per- 
Ibnnes,  ou  étoient  entre  autres  le  Comte  &  le 
Commandeur  d'Kpinas  ,  &  un  Père  Archange 
Capucin,  un  des  plus  grands  Prédicateurs qu«j 
j'aye  jamais  entendu, &  du  plus  agréable  com- 
merce pour  la  délicatelTe  de  l'efprit,  d'ailleurs 
un  Religieux  parfait. 

Pour  revenir  à  Monfieur  d'Autun ,  après  m'a. 
voir  dit  mille  choies  fur  le  commerce  qu'il  avoic 
eu  l'année  paflee  avec  vous,  il  me  conta  qu'il 
vous  avoit  dit ,  qu'il  aimeroit  mieux  avoir  à  fai- 
re une  Oraifon  funèbre ,  qu'à  vous  écrire.  Il  eic 
parti  aujourd'hui  d'Autun.  S'il  avoit  encore  at- 
tendu un  jour  ,  j'aime  tant  à  le  faire  bien-aife 
que  j'aurois  couru  lui  montrer  ce  que  vous  me 
dites  de  lui  :  mais  je  lui  en  envoyerai  la  copie. 
La  ComtefledeDalet  delaMaifond'Eilin,  vo- 
tre ancienne  amie ,  fut  enterrée  le  lendemain  de 
Pâques.  Adieu,  ma  chère  Coufine. 

CCII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Premier-Préfident 
de  Dijon. 

A  Cbafeu,  ce  9  /Ivril  1687. 

irOus  avez  été  long-tems  cette  fois  à  Pa- 
^  ris,  Monfieur,  &  quoique  je  n'aille  guère 
à  Dijon  ,  je  vous  aurois  mieux  aimé  dans  la 
Province ,  ou  à  un  coup  près  j'aurois  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir  en  deux  jours.  Voilà  bien  des 
K  4  morts 
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Tnons  depuis  quelque  tcms,6:  même  de  grandes. 
Cela  nous  avertit  nous  autres  contemporaine 
de  veiller.  Pour  moi  qui  fuis  votre  aine ,  je  ne 
m'endors  nas.  Cependant  je  n'ai  ni  goûte,  ni 
gravelle.  Je  crois  que  vous  êtes  de  même,  6c 
j'efpere  que  nous  irons  pour  le  moins  aulll  loin 
que  Madame  de  Villefavin  qui  vientdemourir 
à  quatre-vingt-dix  ans.  Je  le  (buhaitc,  Mon- 
ficur ,  6l  que  vous  croyiez  bien  que  je  luis  à 
vous  de  tout  mon  cœur. 

CCIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTv  à  Madame  de 
M***. 

ji  Cbafeu,  ce  ii  /l'uni  i(587- 

JE  commcnçois  à  m'impatienter ,  Madame, 
&.  j'allois  faire  beau  bruit,  fi  je  n'avois  reçu 
votre  Lettre  *.  Elle  cfl  toute  propre  à  me  ra- 
doucir, car  elle  efl:  badine  &  tendre.  Madame 
deVaflé  a  raifon  de  faire  la  fortune  d'un  hom- 
me de  qualité  qu'elle  aime  &:  qui  le  mérite  bien. 
Je  plains  fort  Y***  &  plus  encore  fa  femme  , 
fi  elle  aime  la  poflérité.  Madame  Colbert  elt 
allé  retrouver  fon  mari.  S'ils  font  en  l'autre 
monde  une  auiH  belle  figure  qu'ils  ont  fait  en 
celui-ci ,  ils  ne  font  pas  à  plaindre.  On  efl  bien 
heureux  en  ce  cas  de  n'avoir  plus  à  mourir.  Je 
ne  croirai  le  voyage  du  Roi ,  que  quand  il  fera 
parti; encore  ne'croirai-je  oii  il  va,  que  quand 
il  y  fera  arrivé.  J'ai  été  fi  fouvent  trompé  fur 
fcs  marches,  qu'il  ne  m'attrapera  plus  j  &  je 

fuis 
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fuis  toujours  fi  fâché  d'avoir  été  la  dupe  de 
ce  qui  n'arrive  point  ,  que  je  ne  veux  plus 
croire  rien  que  ce  qui  fera  arrivé.  Adieu,  Ma- 
dame; vous  avez  raifon  de  me  croire  votre 
vrai  ami.  C'eft  de  cela  que  vous  ne  ferez  ja- 
mais la  dupe. 

CCIV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Se- 
Vigny. 

A  Cbafeu^  ce  12  Avril  16B7, 

IL  n'eft  pas  ,  ma  chère  Coufine  ,  que  vous 
*  n*ayez  ouï  parler  d'Abelard  &  d'HeloVAe; 
mais  je  ne  croi  pas  que  vous  ayez  jamais  vu 
de  traduction  de  leurs  Lettres  :  pour  moi  je 
n'en  connois  point.  Je  me  fuis  amufé  à  en 
traduire  quelques-unes  qui  m'ont  donné  beau- 
coup de  plaifir.  Je  n'ai  jamais  vu  un  plus  beau 
Latin,  fur-tout  celui  de  la  Religieufe,  ni  plus 
d'amour  &  d'efprit  qu'elle  en  a.  Si  vous  ne 
lui  en  trouvez  point,  ma  chère  Coufine,  ce 
fera  ma  faute.  Je  vous  prie  que  notre  Ami 
-Corbinelli  vous  les  life  en  tiers  avec  la  belle 
•Comtefie,  &  je  réglerai  l'eftime  de  monamu- 
fement  fur  les  fentimens  que  vous  en  aurez 
tous  trois» 
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LETTRE 

D'HELOÏSSE 

A      ABELARD. 

p  0  UR  mieux  entendre  cette  Letîre^ilfaut  fa^ 
^  voir  qui  étoient  HcloY[fe  àf  /ibelard.  Celui-ci 
vivoit  en  i  i^o,  fous  le  regfie  de  Louis  la  Jeune  y 
àf  fut  célèbre  par  f on  efprit  &"  parfis  malheurs. 

Heloï[[e  étoit  une  fille  de  qualité  ;  rien  ?fétoit 
plus  aimable  qu'elle  pour  le  corps  cf  pour  V efprit. 
Elle  n'avoit  que  quinze  ans  ,  lorfque  fes  parens 
qui  n'épargnoient  rien  pour  fon  éducation  ,  mi- 
rent auprès  d'elle  Abelard,  le  plus  poli  âf  le  plus 
habile  homme  de  fon  tems.  Dès  quil  la  'vit ,  il 
Vairna,  ^  ne  foupira  pas  long-tems  fans  fuccès, 

Fulbert  Cbanoiîie  de  VEglife  de  Paris ,  Oncle 
à'Heloïffe  ,  qui  aimoit  fort  /ibelard  ,  s'apperçut 
hien-tot  de  /on  amour ,  l^  connut  wuec  douleur 
que  les  leçons  de  tendreffe  faifoient  dans  Heloïjfe 
plus  de  progrès  que  celles  de  la  Pbilofopbie.  Ou* 
îré  de  ce  inalbeur  il  réfolut  de  s'en  venger.  A' 
bclard  s'en  défia ,  ^  pour  prévenir  les  malbeurs 
dont  il  étoit  menacé ,  il  conjhitit  ,  quoiqu'il  fe 
fût  dejliné  à  l'Eglife,  d'épouJ'erHeloiJJe  en  fecret^ 
d'accord  avec  V Oncle.  Mais  cela  n'appaif a  Fulbert 
qu'en  apparence.  Jl  corrompit  un  domejîique  d'A* 
helard  pour  faire  entrer  dans  la  Cbambre  de  fon 
Maitre  endormi  un  homme  ,  qui  le  rafoir  à  Ici 
main  {fans  le  faire  mourir  )  le  punit  de  fon  crime  y 
cf  le  mit  en  état  de  ne  le  plus  commettre. 

Cette 


DE  Bussy-Rabutin.  227 

Cttte  action  ne  demeura  pas  impunie.  Ahelard 
pourjuivit  Fulbert^  qui  par  /Irréî  en  perdit  fis 
biens.  L'exîcuîeur  fut  condamné  à  avoir  les 
yeux  crevez,  àf  à  fouffrir  par  la  main  du  Bour- 
reau le  même  J'upplice  qu'il  avoit  fait  fouffrir  à 
Abelard.  Le  Pbilofopbe  prit  des  viefures  confor- 
mes à  l'état  où  on  l^ avoit  mis.  llfe  retira  parmi  des 
Moines ,  ^  obligea  Heloiffe  de  Je  mettre  dans  un 
Convent;  ^  foit  par  amour  ou  par  indifférence  y 
il  l'engagea  à  faire  prof ejjîon  ^  avant  qu'il  fût  dé- 
terminé à  faire  des  f^œux»  Lui  de  fon  côté,  pour 
Joutenir  le  deffein  de  fa  retraite  ,  expliquoit  les 
/Ides  des  Apôtres  aux  Moines  de  Saint  DenySy 
oà  il  s'étoit  retiré  ;  ^  par  erreur  ou  par  malice 
il  foutint  que  Saint  Denys  VAreopagite  nétoit 
jamais  venu  en  France, 

Il  étoit  dangereux  alors  d'avoir  des  fentimens 
contraires  aux  intérêts  des  Muines  :  tous  s'éle- 
vèrent contre  lui;  cf  Abelard  qui  ne  vouloit  pas 
fe  dédire  y  âf  qui  ne  pouvoit  réfijier  à  tant  d'en- 
nemis ,  fut  obligé  de  fe  retirer  dans  un  defert 
proche  de  Nogent. 

Ses  malheurs  lui  donnèrent  de  la  réputation. 
Les  Savans  le  cherchèrent;  on  le  trouva  6?  on 
l'obligea  d'enfeigner  ;  ce  qu'il  fit  avec  tant  de 
fuccès  ,  qu'en  peu  de  teins  il  amajfa  de  grands 
biens ,  dont  il  fit  bâtir  une  Chapelle  cf  une  l}Iai- 
fon  fous  le  nom  du  Faraclet, 

A  peine  fut-il  établi  dans  fa  folitude  ,  qu*on 
Vaccufa  de  cabaUr,  Il  fut  obligé  d'en  fortir  pour 
fe  jujiifier ,  (j'  il  demanda  permijjion  â  l'Eiîqus 
de  Troye  d'y  établir  une  Communauté  de  filles:  il 
l'obtint ,  àf  appella  Hekïffe  pour  gouverner  c£ 
Monajlere  ;  où  l'ayant  établie  ilfe  retira.  Pendant 
fonabjencii  il  écrivoit  fort  fouvent  à  un  de  jes  amis 
prH'L'S  du  Faradst*  Une  defes  Lettres  étant  ioJiM^ 
K  (5  intre 
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ejiîre  les  mains  d'Helo'ïJJe  ,  la  curiofité  naturelle 
à/on  J'exe  lu  lui  fit  ouirir  ^  lire  ;  ^  la  douleur  y 
de  Voir  m  autre  tjiidle  recevoir  des  nouvelles  de 
/on  Amant  s  robligea  de  lui  écrire  cette  Lettre, 

Heloïsse    a    Abelard. 

iL  y  a  quelque  tems  que  l'on  m'apporta  par 
*  haznrd  une  Lettre  que  vous  écriviez  à  un  de 
vos  amis.  Comme  j'en  connus  le  caractère,  je 
l'ouvris;  (S:  pour  excufer  cette  aQion  je  me  flat- 
tai du  droit  que  je  dois  avoir  fur  tout  ce  qui 
vient  de  vous.  Mais  ma  curiofité  me  coûta 
bien  des  larmes, ne  trouvant  dans  cette  Lettre 
qu'un  long  détail  de  nos  avantures.  Ces  idées 
m'agitèrent  violemment  :  il  me  icmbla  qu'il 
n'étoit  pas  befoin  pour  confoler  votre  ami  de 
quelque  légère  dilgrace,  de  lui  parler  fi  fincere- 
ment  de  nos  malheurs.  Quelles  réflexions  ne 
fis-je  point  ?  Le  tems  cftaçoit  un  peu  le  fou- 
venir  de  nos  peines:  mais  en  les  lifant  écrites 
de  votre  main,  je  les  Icntis  jufqu'au  fond  da 
cœur  aufli  vivement  que  jamais.  Je  me  repré- 
fcntai  tout  de  nouveau  ce  que  vous  avez  fouffertr 
pour  moi  ;  combien  votre  efprit  vous  attiroit 
d'ennemis  &i  de  jaloux  ;  cette  prifon  perpétuelle 
dont  on  vous  menaçoit,  furies  chofes  mêmes 
que  vous  defavouiez  :  enfin  ma  mémoire  ne 
m'épargna  rien  fur  le  fouvenir  de  nos  malheurs. 
]e  n'ai  pas  oublié  non  plus  la  perfécution  de 
ces  deux  hommes  qui  s'élevèrent  contre  vous 
au  Concile  de  Reims,  &  le  fcandale  qu'on  vous 
fit  fur  le  nom  du  Paraclet  que  vous  aviez  donné 
à  votre  Maifon  ;  &  je  n'oublierai  jamais  la  per- 
fécution que  vous  efluyates  de  ces  Moines ,  que 
vous  honorez  pourtant  aujourd'hui  du  nom  de 

f'rcres. 
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Le  récit  que  vous  faites  de  tout  cela  à  votre 
ami ,  eft  fl  vif  &  fi  natureilement  écrit ,  que  j'ai 
failli  à  étouffer  de  douleur  en  le  lifant  ;  6i  j'au- 
roiseu  le  plaiiir  de  vous  renvoyer  votre  Lettre 
effacée  par  mes  larmes ,  fi  l'on  n'étoit  venu  uq 
peu  trop  tôt  me  la  demander. 

Elle  m'a  laiflée  bien  émue,  6c  je  vous  avoue 
qu'elle  a  réveillé  tous  mes  reflentimens  contre 
DOS  ennemis.  Puifque  le  tems  qui  vient  à 
bout  de  tout,  n'a  point  ufé  leur  haine  con- 
tre vous,  &  que  votre  vertu  eft  toujours  per- 
fécutée,  je  fuis  réfolue  de  publier  en  toutes 
Jes  Langues  nos  difgraces,  pour  faire  honte  au 
fiecle  injufte  qui  ne  vous  a  pas  connu.  Je  n'é- 
pargnerai rien,  puisque  rien  ne  vous  épargne, 
&jè  vous  attirerai  tant  de  pitié,  qu'on  ne  par- 
lera de  mon  cher  Abelard  que  la  larme  à 
l'œil. 

Pour  moi  qui  ne  fens  que  vos  maux,  je  ne 
vous  dis  rien  de  l'état  cli  je  fuis  pour  l'amoar 
de  vous;  feule,  affligée,  &  fans  confoIatioD, 
(  car  je  ne  puis  en  recevoir  que  de  votre  part ,  ) 
èc  je  ne  reçois  pas  même  de  vos  nouvelles.  Ne 
me  refufez  pas  au  moins  ce  fecours ,  je  vous  en 
conjure,  &  me  faites  un  récit  fidèle  de  tout  ce 
qui  vous  regarde  ,  quelque  douloureux  qu'il 
foit. 

S'il  eft  vrai  que  les  peines  partagées  font  plus 
légères,  vous  fouffrirez  moins  quand  vous  m'au- 
rez conté  les  vôtres.  Ne  dites  pas  pour  vous 
en  excufer,  que  vous  voulez  épargner  mes  lar- 
mes; votre  filence  m'en  coûte  autant  que  le  ré- 
cit de  vos  malheurs.  D'ailleurs  fi  vous  voulez 
attendre  pour  m'écrire  que  vous  ayez  descho- 
fes  agréables  à  me  mander,  j'ai  pe'ur  que  vous 
n'atccodicz  trop  locg-tems.  La  fortune  &  la 
K  7  vertu 
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vertu    s'accordent  rarement.    Si   vous   étiez 
moins  fage ,  vous  feriez  plus  heureux.    Don- 
nez-moi donc  le  plailir  de   recevoir  de  vos 
Lettres  ,  ians  attendre  un  miracle  de  la  for- 
tune. C'eften  votre  abiencc,la  feule  joycque 
je  puille  fentir,  6:  c'eft  de  cette  joyc  que  Séne- 
que,  que  vous  me  faites  lire ,  fe  lailîoit  pénétrer, 
tout  Philofophe  qu'il  étoit,  quand  il  rccevoit 
des  Lettres  de  Lucile.  En  attendant  que  vous 
me  donniez  le  même  plailir, je  goûte  celui  de 
regarder  fouvent  votre  portrait:  je  le  néglige 
quand  je  vous  vois ,  votre  abfence  le  rend  meil- 
leur. Mais  11  la  peinture  donne  tant  de  plailir , 
quelle  joye  n'infpirent  point  les  Lettres,  elles 
qui  parlent,  qui  allument  &  qui  nourrillent  le 
feu  de  nos  palfions!  Un  plaifu-  fi  innocent  ne 
Bouseft  pas  défendu;  neperdons  point  par  nos 
négligences  la  feule  conlolation  qui  nous  refle. 
Je  lirai  dans  vos  Lettres  que  vous  êtes  mon 
époux,- je  vous  parlerai  dans  les  miennes  com- 
me votre  époufe;  6l  malgré  vos  malheurs,  vous 
me  ferez  toujours  tout  ce  que  vous  voudrez 
être.  C'eil  pour  fouîager  des  perfonnes  enfer- 
mées comme  moi,  que  les  Lettres  ont  été  in- 
ventées. Je  porterai  les  vôtres  toujours  fur  moi, 
je  les  bailerai  fans  cefle;  mais  je  ne  veux  point 
qu'elles  vous  coûtent  de  peine.    Ecrivez-moi 
fans  application,  avec  négligence;  que  votre 
cœur  me  parle  &  non  point  votre  efprit.  Je  ne 
faurois  plus  vivre,  fi  vous  ne  me  dites  que  vous 
m'aimez.  Ce  langage  vous  doit  être  fi  naturel, 
que  je  ne  crois  pas  que  vous  puiiTiez  m'en 
tenir  un  autre.  D'ailleurs,  il  eft  jufte  que  vous 
refermiez  par  quelque  nouvelle  marque  d'a- 
mour ,  les  blefîurcs  que  vous  avez  r'ouvertes 
dans  mon  ame  par  le  détail  que  vous  faites  à 

voue 


DE  Bussy-Rabutin.  231 

votre  ami  de  nos  malheurs.  Ce  n'efl  pas  que 
je  vous  reproche  l'innocent  artifice  dont  vous 
vous  êtes  lervi  pour  confoler  un  affligé,  en 
comparant  fa  mifere  à  une  plus  grande.  La 
charité  efl:  ingénieufe  ,  à.  je  vous  en  loue; 
mais  vous  nous  devez  encore  quelque  chofe 
de  plus  qu'à  cet  ami.  On  nous  appelle  vos 
fœurs,  nous  nous  difons  vos  filles;  &  s'il  y 
avoit  des  termes  plus  tendres ,  nous  nous  en  fer- 
virions  pour  vous  marquer  ce  que  nous  vous 
fommes ,  ù.  vous  faire  fouvenir  de  ce  que  vous 
nous  devez. 

Pour  nous ,  quand  nous  ferions  afTez  ingra- 
tes pour  oublier  la  reconnoiffance  que  nous 
vous  devons,  cette  Eglifè,  ces  Autels,  cette 
Maifon  nous  en  parlent  aflez.  C'eft  vous  qui 
avez  fandifié  ce  lieu  qui  n'étoit  connu  que  par 
des  vols  &  par  des  meurtres,  &  qui  avez  fait 
une  Maifon  de  prières  d'une  retraite  de  Vo- 
leurs. Ces  Cloitres-ci  ne  doivent  rien  aux  au- 
mônes publiques.  Les  ufures  &  les  pénitences 
des  Pubiicains  ne  nous  ont  point  enrichi. 
Vous  feul  nous  avez  tout  donné  ;  c'eft  à  vous 
que  ce  jeune  plant  doit  tout  ce  qu'il  eft. 

Quoique  la  grâce  de  la  vocation  fembleêtre 
ici  afiurée  par  une  clôture  &  par  des  vœux, 
quoique  lespoinces  de  nos  grilles  en  défendent 
les  approches  ,  cette  fève  d'Adam  qui  monte 
infenfiblement  jufques  au  cœur,  nous  le  cor- 
rompra, fi  vous  ne  nous  aidez  à  le  conferver. 
Je  fai  que  vous  ne  demeurez  pas  oifif ,  mais  ce 
n'efi:  pas  pour  nous  que  vous  travaillez.  Vous 
jettez  devant  les  pourceaux  les  richefles  de 
l'Evangile,  ù.  vous  négligez  des  brebis  inno- 
centes qui  vous  fuivroient  fur  le  "haut  des  mon- 
tagnes. 

Mais 
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Mais  je  m'apperçois  que  je  n  ofe  pas  fcu- 
IcmcDC  vous  parler  en  mon  nom.  Cependant 
de\Tois-je  employer  pour  vous  touehcr  d'au- 
tres mcerecs  Ci:  d'aucres  pleurs  que  les  miens '^ 
Les  Augullins ,  les  Tertulliens ,  les  jerômes  ont 
cent  à  des  Paules ,  à  des  Eudoxes ,  à  des  Me- 
nalies.  Quand  vous  liiez  ces  noms,  oubliez- 
vous  IcmienVNedevriez-vouspasmc  former 
avec  Samt  j erôme ,  me  prêcher  la  fevérité  avec 
lertullien,  me  parler  de  la  grâce  avec  Saint 
Augulbn  V  Votre  Icicncc  ne  doit  point  être 
pour  moi  un  bien  flérile. 

De  plus,  en  m'écrivant,  vous  écririez  à  votre 
époule.  Le  Sacrement  a  rendu  notre  commerce 
hors  de  Icandale.  Vous  pouvez  même  me  voir      J 
fans  danger.  Quand  nos  vœux  ne  feroient  pas      " 
un  obftacle  à  nos  plaifirs  ,  &  que  nous  pour- 
rions les  oublier,  *la  cruauté  de  mon  Oncle  a 
votre  égard  ne  nous  laifTe  rien  à  craindre  de  no- 
tre  tendrefle.    Ne  me  fuyez  donc  plus;  écou- 
tez mes  foupirs;  foyez-en  le  témoin,  puifque 
vous  en  êtes  la  caule.   Si  je  fuis  ici  par  raifon, 
perfuadez-moi  d'y  demeurer  par  vertu.  Helas! 
Il  vous  vous  fouveniez  (  mais  oublie-t-on  com- 
ment on  eftaimé?)  comme  je  paflbis  les  jours 
à  vous  attendre;  avec  quel  plaiGr  je  me  déro- 
bois  à  tout  le  monde  pour  vous  écrire;  quelle 
inquiétude  me  coutoit  un  billet  jufqu'à  ce  que 
vous  l'euflicz  reçu;  que  de  mcnagemens  à.  de 
ftratagémes  pour  vous  voir.' 

Ce  détail  vous  furprend,  vous  craignez  d'en 
entendre  la  fuite;  mais  ce  récit  me  foulage,  je 
n'en  rougis  point  ,•  &  puifque  l'excès  de  ma  ten- 
drefTe  pour  vous  n'a  point  eu  de  bornes,  je 
lîjen  veux  point  donner  au  plaiCrqueje  trouve 
d'en  parler.    Je  me  fuis  hùïe  pour  vous  mon- 
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trer  plus  d'amour.  Je  fuis  venue  ici  pour  me 
perdre ,  pour  vous  laifler  vivre  Ikns  inquiétude. 
Le  vice  n'infpire  point  de  tels  lentimens:  quand 
on  aime  par  les  lens,  on  n'aime  pas  les  morts. 
Mon  Oncle  avoit  cru  que  femblable  aux  autres 
femmes  je  n'aimois  que  votre  fexe  ;  il  s'ell 
trompé  en  vous  l'ôtanc  ,  (Se  je  me  venge  de 
lui  en  vous  accablant  de  toute  ma  tendrefle. 
Vous  favez  bien  que  dans  le  tems  même  que 
nos  amours  pouvoient  n'être  pas  li  pures,  je 
n'ai  jamais  aimé  l'homme  en  vous.  Com- 
bien vous  ai-jc  témoigné  de  répugnance  pour 
le  mariage  ,  quoique  je  connufle  bien  que  le 
nom  de  Femme  étoit  augufle  parmi  les  hom- 
mes, &  laint  dans  la  Religion?  Je  trouvois 
Elus  de  charmes  dans  celui  de  votre  Maitrefle. 
es  chaines  du  mariage  portent  un  attachement 
nécefTairequi  ôtela  gloire  d'aimer,  que  je  vou- 
lois  me  conferver.  Toutes  ces  délicateffes  ne 
vous  font  point  échapées:  je  vois  même  parla 
Lettre  que  vous  écrivez  à  votre  ami ,  que  vous 
vous  en  fouvenez  encore  avec  plaifir,  6:  que 
vous  n'avez  pas  oublié  combien  je  trouvois  infî- 
pides  les  engagemens  que  la  mort  feule  peut 
rompre,  &  qui  font  une  néceffité  de  l'amour. 
Combien  de  fois  vous  ai -je  proteflé,  qu'il 
m'étoit  plus  doux  de  vivre  avec  Abelard  com- 
me fa  Maitrefle,  que  d'être  Impératrice  avec 
i\ugufte;  &  que  je  trouvois  plus  de  douceur 
à  vous  obéir ,  qu'à  voir  fous  mes  loix  le  Maî- 
tre du  monde  ?  La  véritable  tendrefTe  fépare 
de  l'Amant  tout  ce  qui  n'eft  pas  lui  ;  elle  ne 
cherche  ni  rang  ni  fortune:  &  je  fuis  perfui- 
dée  que  s'il  y  a  une  félicité  à  efperer  ici-bas, 
ce  n'eft  que  par  l'union  de  deux  cœurs  que  la 
fympathie  a  joints,  &  que  le  mérite  (Se  l'amour 
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réciproque  rendent  heureux.  11  n'y  a  point  alorij 
de  vuide  dans  leurs  cœurs  ;  coût  y  c(t  en  repos , 
parce  que  tout  y  cil  content. 

Nous  avons  été  de  ce  nombre,-  charmez  l'un 
de  l'autre  nous  vivions  heureux.  Votre  rcputa- 
.  tion  faifoit  honneur  à  mon  choix  ;  il  n'y  a  point 
de  Province  oii  l'on  ne  vous  ait  délire;  on  ne 
vous  a  jamais  quitté  fans  peine  ;  on  le  failbit  un 
plailir  de  dire  :  J'ai  vu  Abelard.  Les  femmes 
les  plus  feveres  ne  l'auroient  pas  été  pour 
vous,  Il  vous  aviez  voulu  les  corrompre.  Le 
moyen  de  n'être  pas  touché  de  votre  air ,  de 
vos' manières,  de  la  vivacité  de  votre  efprit , 
du  brillant  de  vos  yeux,  de  la  douceur  de  vos 
converfations?  Tout  en  vous  parle  pour  vous. 
Bien  éloigné  de  ces  Savans  qui  lavent  toi.t 
hors  le  moyen  de  plaire,  la  fcience  en  vous 
eft  aimable ,  &  fait  envie  de  favoir.  Avec  quel- 
le facilité  faites-vous  des  vers  les  plus  galans 
du  monde?  Perfonne  ne  badine  comme  vous, 
il  n'y  a  que  vous  qui  fâchiez  louer  :  cette  jo- 
lie Rofe  en  fera  une  preuve  &  un  modèle  à  la 
poftérité.  11  n'eft  pas  jufqu'à  vos  moindres 
chanfons  qui  n'ayent  des  charmes.  Combien 
toutes  ces  galanteries  m'ont-elles  fait  de  Riva- 
les? Combien  en  ai  je  vu,  à  qui  l'amour-pro- 
pre  faifoit  croire  après  une  feule  de  vos  vifi- 
tes  ,  qu'elles  étoient  la  Sylvie  de  vos  vers.^ 
Mais  OLi  eft  le  tems  dont  je  parle?  Je  pleu- 
re à  préfent  mon  Amant  &  mes  joyes  paf- 
fées. 

Vous  qui  fûtes  jaloufes  de  mon  bonheur, 
apprenez  que  celui  que  vous  m'avez  envié, 
n'eft  plus  ni  pour  vous  ni  pour  moi.  Mon 
amour  a  fait  fon  crime  ,  fon  fupplice  &  mon 
defefpoir.  La  rage  de  mes  parens  a  troublé  le 
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calme  où  nous  vivions, ne  fongeans  qu'à  nous 
aimer  6:  à  nous  plaire.  Si  c'ell  un  crime  de  vi- 
vre ainfi,  j'aime  le  crime,  &  je  luis  innocente 
aujourd'hui  bien  malgré  moi. 

Si  j'avois  éré  auprès  de  vous  quand  on  vous 
mit  dans  le  trille  état  oli  vous  êtes ,  je  vous  au- 
rois  défendu  au  péril  de  ma  vie;  mais  n'en  par- 
lons plus.  II  y  a  de  l'éloquence  à  fe  taire ,  quand 
le  malheur  ne  peut  être  exprimé.  Dites-moi 
feulement  pourquoi  vous  m'avez  négligée  dès 
que  j'ai  eu  fait  ProfelTion  ,  oli  vous  favezque  je 
n'ai  apporté  d'autres  difpofitions  que  celles  de 
vous  plaire  &  de  vous  éviter  des  peines ,  ni  d'au- 
tre confentement  que  le  vôtre  V  D'où  viennent 
vos  froideurs?  Ne  feroit-ce  point  que  l'excès 
de  ma  tendrefle,  qui  ne  vous  laifle  plus  rien  à 
délirer ,  auroit  rallenti  vos  feux?  Une  trifte  ex- 
périence me  fait  comprendre  que  l'on  fuit  ceux 
à  qui  on  a  trop  d'obligation, &  que  le  comble 
des  faveurs  attire  le  mépris  d'un  homme  au-lieu 
de  fa  reconnoiflance.  J'ai  trop  mal  défendu 
mon  cœur; vous  l'avez  pris  fans  peine.  Ingrat; 
vous  le  rendez  de  même:  mais  je  n'y  confens 
pas  ;  &  quoique  je  ne  doive  point  avoir  ici  de 
volonté,  j'y  ai  pourtant  confcrvé  malgré  moi 
celle  d'être  aimée  de  vous,  &  de  mourir  en 
vous  aimant.  En  prononçant  mes  vœux  j'avois 
fur  moi  un  billet  de  vous ,  par  lequel  vous  me 
juriez  que  vous  feriez  toujours  à  moi  :  ainfi  j'ai 
offert  votre  cœur  à  Dieu  avec  le  mien,  &  je 
lui  ai  juré  de  mourir  plutôt  que  de  ne  vous 
plus  aimer. 

Souffrez  au  moins  ma  pafTion,  comme  une 
chofe  dont  vous  ne  pouvez  plus  vous  défaire. 
Helas  î  quelle  lâcheté  à  moi  de  parler  ainfi  !  Je 
ne  dois  penfcr  qu'à  Dieu ,  &  je  ne  parle  que 
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d'un  homme.  Vous  m'y  forcez,  Cruel.  Pour- 
quoi ne  m'aimez  vous  plus  ?I^ourquoi  au  moins 
ne  me  crompez-vous  pas?  Vous  ne  daignez  pas 
feulement  me  laifler  aucun  moyen  de  vous  ex- 
culer.  Quoi!  pouvez-vous  bien  vous  réfoudre 
à  neme  voir  jamais?  Heias!  écrivez-moi  donc 
quelquefois.  Ne  vous  y  trompez  pa^,  vos  fer- 
niens  vous  ont  donné  à  moi,  6c  je  n'ai  fait 
d'autre  profeflion  que  d'être  à  vous.  Rien  ne 
doit  féparer  nos  cœurs.  Je  me  fuis  enfermée, 
parce  que  vous  l'avez  voulu.  N'oilà  le  fecrec 
de  ma  vocation:  vous  le  favez,  &  cependant 
votre  froide  indifférence  cft  tout  le  fruit  de 
ma  prifon. 

J'ai  honte  parmi  lesépoufesd'un  Dieudeme 
trouver  la  fervanted'un  homme.  Je  fuis  à  la  tê- 
te d'une  Communauté,  dontjedevroisctre  l'ex- 
emple, dévouée  uniquement  à  Abelard.  Quel 
rionftrel  M'éclairez-vous,  mon  Dieu?  Votre 
grâce  me  fait  elle  parler?  ou  fi  mon  defefpoir 
feulement  m'arrache  ces  réflexions  ?  Au  travers 
des  feux  donc  je  brûle,  je  me  vois  quelquefois 
comme  une  pécherefTe  qui  devroit  pleurer  les 
péchez;  &  miferable  que  je  fuis ,  je  ne  pleure 
que  mon  Amant!  Je  rappelle  fans  cefTe  le  fou- 
venir  de  ces  péchez  ;  mais  ce  n'etl  pas  de  les 
avoir  commis  dont  j'ai  de  la  douleur,  c'efl:  de 
De  les  plus  commettre. 

En  quel  defordre  me  jettez-vous,  Abelard? 
Je  vous  confeffe  mes  foibleffes  ;  je  vous  repro- 
che votre  dureté  ;  je  ne  fai  ce  que  je  dis  ;  l'ex- 
cès de  mon  amour  m'emporte;  je  ne  puis  plus 
me  retenir.  Ah!  qu'il  eft  dur,  mon  cher  Abe- 
lard, de  combattre  toujours  pour  fon  devoir 
contre  une  longue  habitude  d'aimer!  J'écoute 
un  moment  les  fentimens  de  piété  que  Dieu 
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m'cnvoye;  un  moment  après  mon  imagination 
fe  remplit  de  ce  que  la  tcndrefle  a  de  plus  doux, 
&  je  m'y  abandonne.  Je  vous  dis  aujourd'hui 
tout  ce  qu'hier  je  ne  voulois  pas  vous  dire.  Je 
veux  quelquefois  ne  vous  plus  aimer,  mais  Ta- 
mour  le  venge  bien  de  ce  deflein ,  en  redoublant 
le  martyre  d'amour ,  dont  il  me  fait  mourir  pour 
vous.  Par  pitié ,  aidez  moi  à  me  guérir  de  vous , 
fi  vous  l'êtes  de  moi.  Comm.e  mon  Amant, 
comme  mon  Epoux ,  ou  comme  mon  Père,  con- 
folez-moi.  Ces  noms  ne  fauroient-ils  plus  vous 
émouvoir  par  amour,  par  religion?  Venez  tâ- 
cher d'étouffer  ma  paflion,  &  de  fortifier  mes 
bons  defirs.  Empêchez-moi  de  profaner  plus 
long- tems  ma  vocation  :  humilions -nous  de- 
vant les  richeffcs  de  la  Providence  de  mon 
Dieu,  qui  fe  fert  de  tout  pour  notre  juftifica- 
tion ,  &  par  un  effet  de  fa  grâce  nous  purifie 
fouvcnt  malgré  nous ,  en  nous  delîillant  les 
yeux  fur  nos  miftres. 

Je  croyois  finir  ici  ma  Lettre ,  mais  mon  cœur 
n*è(t  pas  encore  content.  Quand  vous  m'obli- 
geâtes de  me  donner  à  Dieu ,  vous  me  promites 
d'en  faire  autant  ;  cependant  vous  ne  m'avez  pas 
tenu  parole.  Si  ma  jeuneffe  &  mon  fexe  vous 
faifoient  craindre  de  me  laiffer  dans  le  fiecle,  ma 
vie,  ma  fidélité,  mon  cœur  que  vous  deviez  con- 
noitre,  vous  dévoient  raflurer.  Votre  défiance 
me  toucha  ,  je  l'avoue,  fenfiblement.  Quoi! 
difois-je,  Abelard  me  croyoit  autrefois  au  pre- 
mier mot,  &il  faut  aujourd'hui  un  Dieu  &;  des 
Vœux,  pour  lui  répondre  de  moi!  Vous  n'a- 
viez qu'à  me  donner  des  loix  fans  m'enfermer. 
Vous  êtes-vous  cru  un  meilleur  Maitre  pour  le 
vice  que  pour  la  vertu?  Tout  ce  qui  vient  de 
vous  a  des  charmes  pour  moi ,  rien  nem'auroic 
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paru  difficile  à  exécuter  fous  vos  ordres  &  fous 
vos  yeux.  Vous  avez  bien  plus  rifqué  à  me  lail- 
fer  liins  vous.  Je  fuis  foible  quand  je  fuis  feu- 
le,  6c  je  vous  aime  encore  aujourd'hui  plus  que 
je  n'ai  jamais  fait.  Cela  vous  marque  au  moins 
la  pureté  de  mon  amour.  Si  j'avois  aimé  la  vo- 
lupté, lorfque  l'on  attenta  fur  vous,  je  n'avois 
que  vingt  ans ,  je  pouvois  donner  du  plaifir  (S:  en 
prendre,  fi  j'enavois  pu  goûter  d'autre  que  ce- 
lui de  vous  aimer.  Je  renonçai  avec  joye  au 
monde,  aux  richeHes,  aux  honneurs,  à  tout, 
hors  à  vous,  mon  cher  Abelard.  Lailfez-moi 
quelque  efpérance  de  n'être  pas  tout-à-fait  ou- 
bliée. Je  vous  conjure  par  les  liens  que  jctrai- 
ne  ici ,  d'en  venir  rcjever  le  poids  ;  je  le  trouve- 
rai léger  quand  vous  le  fouticndrez:  vous  me 
donnerez  des  maximes  d'un  faint  amour  ;  & 
puifque  vous  m'avez  mis  dans  le  port  de  la  grâ- 
ce, n'eit  il  pas  juftc  d'en  partager  avec  moi  le 
bonheur?  Sans  changer  de  cœur ,  changeons 
d'objet ,  élevons  nos  efprits  à  Dieu ,  n'ayons  de 
traniports  communs  que  pour  fa  gloire  :  j'attens 
cela  de  fa  mifericorde;  il  a  des  droits  particuliers 
fur  le  cœur  des  grands  hommes  ;  quand  il  les  tou- 
che il  les  ravit  :  jufqu'à  ce  moment  de  grâce  ar- 
rivé ,  penfez  à  moi.  Souvenez-vous  de  ma  ten- 
drefle  &  de  ma  fidélité.  Aimez  en  moi  votre 
MaitrefTe  ;  chérifTez  votre  fille,  votre  fœur,  vo- 
tre femme.  Songez  que  je  vous  aimeéperdue- 
ment,  quoique  je  combatte  quelquefois  pour  ne 
vous  plus  aimer.  Quel  blafphême  !  Ne  vous  plus 
aimer  !  J'en  frifTonne ,  &  j'ai  envie  de  l'efflicer. 
Je  finis  enfin  cette  grande  Lettre,  mon  cher 
Abelard,  en  \ous  difant  adieu. 

RE'. 
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REPONSE 

D'A  nELARD     A      IIeLOISSE. 

SI  j'avois  penfé  qu'une  Lettre  qui  ne  s'adref- 
foit  point  à  vous,  pouvoit  tomber  entre  vos 
mains,  je  me  ferois  bien  gardé  d'y  rien  mêler 
qui  eût  pu  rappciler  le  fouvenir  de  nos  plaifirs 
paflez.  Je  parlois  à  mon  ami  avec  confiance 
de  mes  malheurs, pour  adoucir  les  fiens  par  la 
comparaifon.  Si  je  vous  ai  fait  du  mal  ne 
longeant  qu'à  lui  faire  du  bien,  je  vous  en  de- 
mande pardon.  C'efl  affez  que  je  vousayefaic 
fouffrir ,  quoique  je  l'aye  fait  fansypenfer, 
pour  que  je  foufFre.  Car  ne  vous  y  trompez 
pas ,  Heloiffe ,  je  vous  adore  avec  plus  d'ardeur 
que  je  n'ai  jamais  fait.  Il  faut  vous  ouvrir 
mon  cœur.  J'ai  caché  ma  paflion  au  m.onde 
depuis  ma  retraite ,  par  vanité  ;  (Se  à  vous ,  par 
tendrefTe.  Je  voulois  vous  guérir  par  mon  in- 
différence affectée,  &  vous  épargner  les  maux 
cruels  d'un  amour  fans  efpérance.  J'ai  moi- 
même  eflayé,ne  pouvant  plus  efperer  de  vivre 
avec  vous,  de  vous  effacer  de  mon  cœur.  J'ai 
cherché  dans  la  Philofophie  &  dans  la  Religion 
des  armes  pour  combattre  cette  paffion,que  nos 
malheurs  n'avoient  fait  qu'allumer  davantage. 
J'ai  fait  plus:  je  me  fuis  engagé  par  des  vœux 
à  vous  oublier,  &  je  n'ai  oublié  que  ces  vœux. 
La  folitude  où  j'ai  cru  trouver  un  afyle  con- 
tre vous,  defoccupé  de  tout  le  refte  du  mon- 
de ,  vous  laifTe  feule  remplir  mon  cœur  &  mon 
cfprit ,  &  je  fuis  convaincu  que  c'eft  un  foin 
inutile  de  travailler  à  ne  vous  aimer  plus.  Je 
ferai  affez  fage,  fi  je  ne  découvre  qu'à  vous  mon 
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delbrdre  (Se  ma  foiblcfle.  Ma  Kaiion  me  fliit 
voir  toute  l'étendue  de  mes  devoirs.  Toujours 
occupé  de  remords  ou  d'amour  ,  je  n'ai  pas 
un  moment  tranquille.  J'ai  beau  m'cloigncr  de 
vous,  votre  idée  (S:  ma  pallîon  me  luivent  pur- 
tout.  Je  n'ai  rien  à  efpcrer  de  l'amour,  à  je 
De  puis  me  donner  à  la  vertu. 

Que  nous  Ibmines  foiblcs,  Heloïdc,  quand 
nous  ne  nous  appuyons  pas  fur  la  Croix  de  J  e- 
s  u  s-C  H  R  I  s  T  !  Les  delcrts  fans  la  grâce  n'é- 
teignent pas  les  feux  qu'on  y  porte.  Vous 
m'appeliez  votre  Maitre;  il  cl't  vrai  ,  je  vous 
ai  appris  à  aimer:  mais  vous  m'avez  appris  à 
votre  tour,  que  le«  maux  que  vous  faites  fen- 
tir,  font  des  maux  incurables.  Je  ferois  obli- 
gé à  votre  Oncle  de  fa  cruauté,  fi  en  me  met- 
tant en  état  de  ne  pouvoir  contenter  ma  paf- 
fion  ,  j'avois  pu  cefler  de  vous  aimer  :  mais  mes 
defirs  qui  ne  peuvent  être  fatisfaits,  n'en  font 
que  plus  violens.  Je  fuis  bien  plus  coupable 
de  brûler  pour  vous  fous  le  fac  &.  fous  la  cen- 
dre, confacré  aux  Autels,  que  je  ne  l'étoispar 
les  crimes  qui  m'ont  attiré  mes  malheurs. 

Vous  voyez.  Seigneur,  que  je  fens  tout  le 
poids  de  ma  mifere.  M'en  laiflerez-vous  acca- 
bler? Je  vous  dis  fans  ceffe  avec  Saint  Auguf- 
tin:  Donnez-moi  votre  grâce  ,  ô  mon  Dieu, 
pour  accomplir  ce  que  vous  me  commandez  , 
&  puis  commandez-moi  ce  qu'il  vous  plaira. 
Rien  ne  vous  efl  caché  ,  vous  voyez  tout  ce 
que  je  fouffre:  permettrez-vous  qu'une  créatu- 
re vous  difpute  plus  long  tems  un  cœur  que 
j'avois  cru  vous  avoir  donné? 

Vous  me  mandez ,  Heloiflé ,  que  vous  ne  vi- 
vez que  pour  moi ,  en  paroiflant  ne  vivre  que 
pour  Dieu  ,    (5c  que  vous  n'avez  fait  d'autres 
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vœux  que  d'être  à  moi  &  de  mourir  en  m'sdo- 
ran:.  A  quoi  fungez-vous  d'irriter  ce  Maiire  ter- 
rible, ce  Dieu  fort  (Se  jaloux,  qui  appelantit  fa 
main  fur  nous  depuis  (i  long-tems  V  Craignez-le 
pour  votre  intérêt  &  pour  le  mien ,  il  vous  ne  le 
pouvez  encore  par  amour  pour  lui  ;  Ôc  ne  le  fai- 
tes pas  fervir  de  prétexte  comme  vous  faites ,  à 
cette  réputation  de  fagefle  que  vous  vous  êtes 
acquife  par  votre  hypocrifie.  Mais  helas  !  j'é- 
prouve moi-même,  Heloïfle,  combien  il elt  dif- 
ficile de  pratiquer  ce  qu'on  enleigne.  Que  ne 
fis-je  point,  quand  vous  vous  enfermâtes,  pour 
vous  oublierV  Je  cherchai  des  deferts  au  fond  de 
la  Bretagne  ;  je  mis  la  mer  entre  vous  6:  moi  ; 
6c  prefque  au  defelpoir , 

Je  rtfolïïs  de  vous  quitter  la  place  , 
Et  d'oppofer  aux  feux    dont  me  brûloient  vos 
yeux , 
Cette  infenfible  glace 
Qiie  verfe  dans  les  cœurs  la  dijîance  des  lieux. 

Je  fis  deux  cens  lieues  pour  m'éloigner  de 
vous  :  mais  l'abfence ,  l'éloignement ,  le  jeûne , 
l'étude,  la  prière,  le  filence,  tout  cela  n'a  fer- 
vi  qu'à  me  donner  le  plainr  d*être  votre  martyr. 
]'ai  cherché  du  fecours  dans  les  confeils  d'ua 
ami  fidèle:  mais  il  fal'oit  parler  de  vous,  (Scc'c- 
toit  de  nouveaux  traits  pour  mi'enflammer.  Vo- 
tre confiance  eft  un  poifon  pour  mon  ame, 
qui  nourrit  mon  amour.  Votre  indifi^érence  fe- 
roit  peut-être  plus  pour  mon  falut,  que  n'ont 
pu  ni  mes  devoirs  ni  ma  Raifon.  Ce  feroic  le 
coup  de  grâce  pour  moi:  mais  ladélicateiTede 
mon  amour  ne  me  permet  pas  de  vous  le  deman- 
der. Je  m'allume  en  vous  parlant  de  mon  amour. 

Tome  r.  L  à. 
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(^c  dans  ce  moment  je  ne  puis  comprendre  com- 
menc  j'ai  pu  envier  le  repos  indolent  de  ceux 
qui  n'aiment  rien.  Vous  me  reprochez  ma  fui- 
te &  mon  lilence  ;  vous  rappeliez  le  tendre  fou- 
venir  de  nos  amoureux  rendez-vous ,  (Se  vous 
n'oubliez  rien  pour  faire  vivre  une  paflion  qui 
ne  peut  être  lacisfaite.  N*ai-je  pas  allez  de  mes 
maux  &  de  mon  amour  pour  mourir  bien-tôc 
de  douleur? 

Mais  s'il  faut  mourir,  ô  mon  Dieu,  pour- 
quoi ne  pas  mourir  pour  vous?  Tant  de  fouf- 
frances  feront-elles  perdues  pour  le  tems  ik  pour 
l'éternité?  Faites-moi  Icntir,  Seigneur,  dans 
l'amertume  de  mon  amc  cette  falutaire  douceur 
que  trouve  le  véritable  pénitent  à  pleurer  fes 
péchez.    Enyvré  de  mon  amour  je  n'ai  pleuré 
julques  ici  que  ma  Maitreil'e;  &  féduit  par  les 
dehors  d'une  vie  pénitente,  je  me  fuis  flatéque 
je  fatisfaifois  à  mes  crimes.  Quelquefois  l'exem- 
ple des  Religieux  que  je  commande,  m'humi- 
lie &  me  confond  ;  mais  fouvent  mon  amour 
s'irrite  de  leur  affreufe  indifférence.  Je  méprife 
tous  les  cœurs  qui  ne  favent  point  aimer ,  &  je 
croidans  ces  momens  devoir  dédommager  l'A- 
mour de  tout  celui  qu'on  lui  refufe.  Je  fai  bien 
que  cette  peinture  que  je  vous  fais  de  mes  foi- 
blefles,  efl:  criminelle.     Ma  force  vous  auroit 
donné  du  courage  par  vertu  ou  par  dépit;  mais 
ma  paflion  efl  accoutumée  à  vaincre.  Ces  deux 
volontez  dont  parle  Saint  Paul ,  déchirent  mon 
ame,&  celle  d'aimerDieu  eft  toujours  la  plus 
foible.  Si  l'on  pouvoit  excufer  un  crime,  il  ne 
faudroit,  Heloïfle,  que  vous  avoir  vue  pour 
m'excufer.    Mais  je  fens  que  je  me  perds ,  & 
je  ne  veux  pas  me  fauver.  Damné  dès  ce  mon- 
de-ci, j'aime  fans  fruit  ce  que  je  ne  verrai  ja- 

mais; 
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îTials;&,  je  perds  tous  les  mérites  d'une  vie  qui 
m'aflureroic  le  Ciel ,  fi  je  le  préférois  à  vous.  Je 
croi  à  l'Evangile  fans  vouloir  le  pratiquer:  c'efl 
la  foi  des  damnez.  Sans  goùc  pour  la  vertu ,  fans 
attention  à  mon  état ,  fans  refped  pour  les  vœux 
que  j'ai  faits,  je  fouffre  toute  la  peine  du  vice  d: 
de  la  vertu,  lans  efpoir  d'être  récompenfé  ni 
par  l'un  ni  par  l'autre.  Ne  me  traitez  donc  plus 
de  grand  homme,  je  ne  mérite  pas  cet  éloge. 
Ma  foiblefié  m'anéantit.  Je  vous  trouve  tou- 
jours entre  Dieu  &  moi.  Quel  obftacle  pour 
aller  à  lui!  Cachez-moi  votre  tendrelTe :  Laif- 
fez  moi  oublier  tout  ce  que  vous  fouiïrez  de 
mon  abfence:  Soyez  vous-même  toute  à  Dieu: 
Mettez  votre  loilir  &  notre  abfence  à  profit. 
Le  calice  des  Saints  lé  boit  d'abord  avec  amer- 
tume; mais  la  perfévérance  l'adoucit.  Votre 
am.our  fe  fertde  la  piété  pour  me  rappeller  au- 
près de  vous.  HeloïlTc,  défiez- vous  de  ce  de- 
fir,  il  m'efl:  fufpecl.  ^  Fuyez,  dit  TApôtre.  Et 
comment  vous  oublierois-je  en  vous  voyant, 
puis  qu'en  votre  abfence  je  ne  fonge'qu'à 
vous? 

Vous  me  demandez  pourquoi  je  vous  prefTai 
de  faire  des  vœux  avant  que  de  m'engager!  Je 
ne  puis  vous  rien  cacher,  HeloïiTe,  "en  voici 
le  lecret. 

Quand  votre  Oncle  eut  fait  de  moi  un  exem- 
ple aux  téméraires  Amans ,  ma  foiblelTe  me  ren- 
dit jaloux.  Je  crus  que  ne  trouvant  en  moi  que 
desdelirs,  vous  chercheriez  ailleurs  un  amour 
plus  folide.  L'amour  croit  ce  qu'il  craint.  Je 
voulus  me  raflurer  ,  &  vous  prefTant  de  faire 
des  vœux,  j'aimai  mieux  vous  perdre  que  de 
bazarder  de  vous  partager,  &  je  remis  à  faire 
ProfcfTion  jufqu'à  ce  que  vous  eulîiez  fait  la  vô- 
L  2  tre. 
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tre  y  pour  avoir  la  liberté  ti  vous  eufliez  réfiilé 
à  faire  ces  vœux ,  de  vous  luivre  par-tout ,  pour 
faire  le  bonheur  de  votre  vie,  li  vous  m'aviez 
toujours  aimé ,  ou  pour  être  votre  bourreau ,  fi 
vous  aviez  été  infidelle.  Cet  amour  eft  intercf- 
fé,  je  l'avoue:  mais  quel  elt  Tamour  qui  ne 
l'elt  point?  Aime-t-on  pour  aimer  Iculement? 
J'éprouve  depuis  longtcms  qu'on  peut  aimer 
îans  jouilTance:  mais  il  n'elt  pas  au  pouvoir  du 
cœur  d'aimer  long-tems  fans  être  aimé  ;  (S:  je 
fens  à  la  honte  de  ma  palTion,  que  mes  chaincs 
fe  fortifient  des  vôtres.  Aidons  nous  à  nous  gué- 
rir. Vous  êtes  l'Epoufe  de  j  e  s  u  s-  C  n  r  i  s  t. 
La  dignité  de  votre  état  vous  doit  donner  le 
courage  d'en  remplir  les  devoirs.  Je  vous  au- 
rois  difputée  à  un  homme  ;  mais  il  faut  vous 
céder  à  Dieu  à  qui  vous  appartenez ,  6:  faire  par 
cet  effort  le  plus  cruel  facririce  qu'un  cœur  ten- 
dre lui  puifle  offrir.  Vous  avez  été  la  vidime 
de  mon  amour  ,  devenez  celle  de  ma  piété. 
Ecoutez  ce  que  Dieu  demande  de  vous.  Il  eft 
de  fa  grandeur  de  ne  trouver  dans  l'homme  d'au- 
tre fondement  de  fa  mifericorde  que  la  foiblefle 
humaine.  Gémiffons  de  la  nôtre  au  pied  de 
Ces  Autels.  Il  n'attend  de  nous  pour  mettre  fin 
à  nos  maux, que  de  voir  nos  cœurs  contrits  & 
humiliez.  Que  notre  pénitence  foi taufli  publi- 
que, que  nos  crimes  l'ont  été.  Nous  fommes 
l'exemple  &  l'excufe  de  la  mauvaifc  conduite 
de  la  jeunefle.  Apprenons  à  notre  liecleûc  à  la 
poftéritc,  que  la  réparation  de  noségaremens 
en  a  mérité  le  pardon ,  &  faifons  admirer  en 
nous  les  prodiges  d'une  grâce  qui  aura  pu  triom- 
pher de  l'amour.  Ne  vous  effarouchez  point  de 
quelques  retours  de  tendreffe,  c'eft  un  fujet  de 
mériter  que  de  la  vaincre.  Apprenez  de  votre 

mi- 
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mifere  à  fupporter  les  défauts  de  vos  Sœurs. 
Songez  pour  me  haïr  que  j'ai  féduic  votre  in- 
nocence, que  j'ai  gâté  votre  réputation,  que 
j'ai  hazardé  votre  falut.  Ne  me  pardonnez  plus 
par  amour:  ayez  befoin  duChrin:ianirme  pour 
oublier  tout  le  mal  que  je  vous  ai  fait.  La  Pro- 
vidence nous  veut  fauver ,  ne  l'en  dédifons  pas , 
Heloïirc.  Ne  m'écrivez  plus.  Voici  la  derni-e- 
re  Lettre  que  vous  aurez  de  moi  ;  mais  en  quel- 
que lieu  que  je  meure,  j'ordonnerai  que  mon 
corps  foit  porté  au  Paraclet.  Ce  feront  des 
prières,  &  non  des  larmes,  dont  j'aurai  befoin 
alors.  Pleurez  aujourd'hui  pour  éteindre  nos 
feux;  (Seules  vôtres  ne  Tétoient  pas  encore 
quand  je  mourrai  ,  ma  mort,  peut-être  plus 
éloquente  que  moi  ,  vous  apprendra  qu'une 
feule  chofe  eft  digne  d'être  aimée,  que  l'on 
peut  aimer  éterneUement. 

REPONSE 

d'H  eloÏsse    a    Abelard, 

A  une  Lettre  qui  commence  par  :  Heloïjjœ  ai- 
leàijfimœ  Sorori  fuce  in  Cbrijh  ,  Abcelardus 
Frater  ejiis  in  ipfo. 

A  Quoi  fongez  vous ,  Abelard ,  de  mettre 
-^  contre  l'ordre  des  chofes,  mon  nom  avant 
le  vôtre  au  commencement  de  votre  Lettre? 
Je  n'ai  que  faire  de  tant  d'honneur, je  neveux 
de  vous  que  de  l'amour.  Avez-vous  oublié  que 
je  fuis  votre  Religieufe,  votre  Servante,  votre 
Fille,  votre  Femme?  Ingrat,  vous  fouvenez- 
vous  bien  que  je  vous  devrois  tenir  lieu  de  tout! 
Mais  non;  tout  de  moi  vous  eft  à  charge, 

L  3  ]\^^' 
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jufqu'à  ma  vie.  Vous  me  parlez  de  votre  moi  t 
pour  avancer  la  m.iennc;  car  vous  favez  bien 
qu'il  me  feroit  moins  doux  de  vous  furvivre 
que  de  mourir  entre  vos  bras.  Ne  m'affligez 
donc  plus  de  cette  horrible  penfée:  à  chaque 
jour  fuffic  Ton  mal.  Ne  fongez  qu'à  vivre,  mon 
cher  Abelard;  mais  ne  vivez  que  pour  moi.  il 
rc  me  rede  plus  de  plailir  que  de  le  defirer  tou- 
jours, &  de  le  croire  quelquefois,  (k  vous  ne 
>'ou!cz  pas  melailler  feulement  ces  momensde 
}oye.  O  que  vous  m'êtes  cruel,  Abelard!  La 
fortune  a  epuifé  tous  fes  traits  à  me  faire  du 
mal ,  perfbnne  ne  la  doit  plus  craindre  ;  &  vous 
feul  qui  pouvez  me  conlbler  de  tous  mes  maux, 
ne  nrépargncz  pas  le  plus  fenfible ,  qui  ett  la 
penfée  do  vous  perdre. 

Quand  je  fais  réflexion  aux  différcns  états  de 
ma  vie,  je  trouve  que  la  fortune  n'a  point  gar- 
dé de  mtfure  dans  le  bien  ce  dans  le  mal  qu'el- 
le m'a  fait.  Vcus  m'avez  aimée  f^ms  bornes, 
éi  je  n'avois  rien  alors  à  defirer.  Vous  m'aban- 
donnez fans  fujet,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  de 
douleur.  Les  feux  dont  je  briile  encore  pour 
vous  n'ont  jamais  été  fi  vifs.  Vous  le  lavez, 
&  vous  vivez  tranquille  !Eft-ce  vousAbclard? 
eft-ce  vous?  Par  combien  d'amour,  de  délica- 
tefTe  ,  de  pîaifir ,  &  de  douleur  m'avez-vous  fait 
pafler  ?  D'autant  plus  malheureufe  aujourd'hui  > 
que  ma  grande  jeunefle  ne  me  laifie  point  efpe- 
rer  de  voir  bien-tôt  finir  ma  vie  &  mes  mal- 
heurs! Je  vous  plaindrois,  mon  cher  Abelard, 
fi  j'etois  moins  à  plaindre.  Vous  avez  fouffert, 
il  ell:  vrai ,  dans  un  mariage  légitime  la  peine  de 
l'adultère  ,  &  j'en  fuis  caufe  ;  mais  vous  êtes 
trop  vengé  par  tout  l'amour  dont  je  ne  puis  me 
guérir  pour  vous:  vous  n'êtes  plus  malade,  & 
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je  me  meurs.  Les  crimes  de  ma  jeunefie  fe- 
roient  bien  effacez,  fi  ce  que  je  Ibuffre  pour 
vous  avec  ardeur ,  je  le  fouflVois  pour  Dieu  fans 
murmure.  Je  lui  promets  Ibuvcnt  de  le  faire, 
6c  je  ne  le  puis  jamais,  je  vous  en  demande  les 
moyens,  &  je  fuis  outrée  de  douleur  quand 
vous  êtes  aifez  infenfible  pour  me  les  donner. 
Avez-vous  fu  aimer,  Abelard?  Pourquoi  me 
l'avez-vous  fi  bien  appris ,  ou  pourquoi  ne  l'ai- 
je  pas  oublié  comme  vous?  Je  fouffre  à  tous 
les  momens  de  ma  vie  ce  que  vous  avez  fouf- 
fert  une  heure  de  la  vôtre  pour  moi  ;  &  croyant 
quelquefois  fatisfaire  à  Dieu,  je  trouve  que  je 
ne  fatisfais  qu'à  vous. 

O  !  qu'il  efi:  vrai  que  le  cœur  de  l'homme  efl 
impénétrable!  A  peine  mon  efprit  peut-il  dé- 
mêler (Se  fuivre  fes  mouvemens  pour  vous  les 
dépeindre.  Queîq^Jes  heures  du  jour  je  croi 
concevoir  le  néant  du  monde  &  fes  faux  plai- 
firs.  Je  dis  avec  Saint  Paul  dans  ces  momens  de 
grâce:  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort? 
&  la  vertumeparoît  feule  pouvoir  faire  le  bon- 
heur parfait  des  créatures.  Un  moment  après 
ces  réflexions  je  croi  avoir  rêvé:  je  vous  en  fais 
réparation  :  je  ne  fais  cas  de  la  vie  que  pour  ai- 
mer :  je  ne  trouve  d'adorable  que  vous  ;  &  dans 
ces  tranfports  je  m'écrie  :  Amour ,  tous  les  au- 
tres plaifirs  ne  valent  pas  tes  peines. 

11  n'eft  pas  jufqu'à  mes  fonges  qui  ne  me  ren- 
dent préfens  tous  les  plaifirs  que  vous  m'avez 
donnez.  Voilà  l'état  de  mon  ame.  Je  prie  Dieu, 
je  l'irrite,  je  rofFenfe,je  l'appaife,  je  lui  repro- 
che vos  maux  &  les  miens  ;  &  enfin ,  mon  cher 
Abelard,  je  fuis  toujours  foible,  &  toujours  à 
vous.  Je  fauve  les  apparences ,  il  eft  vrai  ;  vous- 
même  y  êtes  trompé:  mais  connoilîez  mieux 
L  4  mon 
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mon  cœur,  Abelarci  ;  mon  corps  eft  chaflc, 
mais  mes  dcfirs  ne  le  font  pas.  Je  ne  mérite 
point  vos  louanges  ,  je  crains  même  de  les  mé- 
riter. Enfin,  de  quelque  côté  qu'on  me  regar- 
de, je  luis  digne  de  pitié.  Priez  pour  moi,  A  bc- 
larJ:  mais  que  ferois-je  li  vous  cticz  exaucé? 
Pourrois-je  ne  vous  plus  aimer  V  Cela  n'efl:  pas 
pofiible.  Amour  ,  je  m'abandonne  à  vous: 
Xvlais  helas!  que  deviendront  ces  vœux  que  j'ai 
faits  d'être  toute  à  Dicu.^  Divinité  ruprémc, 
éclairez  m.oins  mon  efprit,  ou  donnez  plus  de 
force  à  mon  cœur.  Adieu. 

CCV.     LETTRE. 

Du  Premier-Préfident  de  Dijon  au  Comte 

de  Bufly. 

A  Dijon,  ce  16  /Iiril  1(587- 

*  T'Ai  bien  eu  de  la  joyc ,  Monfieur,  de  re- 
J  cevoir  de  vos  nouvelles ,  &  de  voir  que 
vous  vous  portez  aflez  bien  pour  prétendre  aller 
aulTi  loin  que  Madame  de  Villefavin.  Vous 
avez  long-tems  à  veiller,  fi  vous  ne  vous  en- 
dormez pas  jufques-là.  Cependant  vous  avez 
raifon  de  regarder  d'un  autre  œil  ce  long  ave- 
nir, &  quoi  que  ce  que  difoit  dernièrement 
Madame  Cornuel  fur  cette  mort  (qu*el}e  fe 
trou  voit  à  préfent  à  découvert)  foit,  ce  fem- 
ble,  afTez  jufte  pour  elle,  dont  nous  ne  Tom- 
mes pas  à  vingt  ans  près  ,  il  efl  plus  fur  de 
ne  pas  s'endormir.  Je  vous  cède  de  bien  des 
manières,  Monfieur,  &  je  vous  refpefte  fans 
envier  votre  aineffe.  Au  refle  vous  parlez  com- 
me 
*  r*:<2  ^f*4.  ce II, 


DE  BUSSY- R  AB  UTIN.  24P 

me  fi  vous  aviez  renoncé  aux  grandes  villes 
C'eli  le  moyen  d'être  davantage  à  vous ,  &  de 
tirer  du  file'nce  les  profits  que  le  bruit  &  les  af- 
faires vous  enlèvent.  Mon  tems  n'eft  pas  en- 
core venu  d'y  renoncer:  je  penfe  bien  toute- 
fois qu'il  efl  très  bon  d'avoir  ces  fentimens,  & 
quec'eftun  effet  de  la  grâce  d'y  céder  &  de  les 
fuivre.  JouiiTez  de  votre  bonh'eur,  Monfieur, 
la  tranquillité  allonge  la  vie,  comme  elle  l'a- 
doucit ;  &  croyez  ,  s'il  vous  plait ,  que  les  occa- 
fions  de  vous'iérvir  feront  de  vrais  agrémens 
dans  la  mienne. 


I 


CCVI.     LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Buir3\ 


A  Paris  y  ce  iS  A^ril  i(587. 


N 


Ous  croyons  ,  la  belle  ComtelTe  &  moi, 
que  vous  avez  tout  au  moins  donné  de 
l'efprit  à  Heloïfle,  tant  elle  en  a.  Notre  ami 
Corbinelli  qui  connoit  l'Original ,  dit  que  non , 
mais  que  votre  François  a  des  délicatefles  (Se 
des  tours  que  le  Latin  n'a  pas;  (Se  fur  fa  parole 
nous  n'avons  pas  cru  le  devoir  apprendre  pour 
avoir  plus  de  plaiûr  à  cette  lecture,-  car  nous 
fom.mes  perfuadez,  comme  lui,  que  rien  n'e il: 
au-deflus  de  ce  que  vous  écrivez. 

^  Aîa  Utt^  CCJF\ 


I.  r  CCVII. 


tjo-  Lettres  du  Comte 

CCVII.     LETTRE 

Du  Dac  de  Siiint-Aignan  au  Comte 
de  BulFy. 

A  Paris  y  ce  22  Avril  i<587. 

Jr.  fais  perfuadé,  Monfieur,  que  vous  ne  dou- 
tez j^as  ni  de  la  profellion  que  je  fais  en  g(inc- 
ralde  Icrvir  ceux  qui  m'einployenc ,  ni  de  rat- 
tachement: que  j'ai  pour  un  honime  de  votre 
qualité,  de  votre  mérite  &  de  votre  amitiL 
pour  moi.  J'ai  donné  votre  Lettre  au  Roi,  & 
j'ai  pris  le  tems  d'un  jour  de  dévotion  dans  le- 
quel il  lemble  que  le  fouvenir  des  fcrvicc^î, 
l'oubli  des  fautes  légères  &  lacompafîlon  ,  font 
encore  de  plus  grands  effets  fur  le  cœur  d'un 
Prince  aulTi  bon  &  aufli  jufle  que  le  nôtre.  Cette 
Lettre  a  été  bien  reçue  (S:  j'en  efpere  un  heureux 
fuccès.  Comme  Monfieur  votre  fils  s'elt  ren- 
du pendant  ce  tems-là  fort  aflidu  ,  il  n'efl  pas 
poilible  que  la  Icdlure  de  votre  Lettre  &  la  prc- 
fence  de  Monfieur  votre  fils  qui  a  du  mérite  ce 
des  fcrvices ,  ne  falle  fon  effet. 

CCVin.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevîgny  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  y  ce  25  Avril  1687. 

ÎE  commence  ma  Lettre  aujourd'hui ,  &  je  ne 
•^  l'achèverai  qu*ap)cs  avoir  entendu  demain 
rOrailba  funèbre  de  M.  lePripce^par  le  Père 

Bour- 
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Bourdaloue.  j'ai  vu  Monficur  d'Autun  ,  qui 
a  reçu  votre  Lettre ,  6i  le  fragment  de  celle  que 
je  vous  écrivois  *.  Je  ne  fai  i\  cela  étoit  aiïcz 
bon  pour  lui  envoyer  ici  :  ce  qui  eft  bon  à  Au- 
cun, pourroit  n'avoir  pas  les  mêmes  grâces  à 
Paris.  Toute  mon  efperance  efl:  qu'en  pafTanc 
pas  vos  mains,  vous  l'aurez  raccommodé;  car 
ce  que  j'écris  en  a  bcfoin.  Quoi  qu'il  en  foit, 
mon  Coufin,  cela  fut  lu  à  l'Hôtel  de  Guire;j'y 
arrivai  en  même  teras;  on  me  voulut  louer, 
mais  je  rcfufai  modérément  les  louanges ,  d: 
je  grondai  contre  vous  &  contre  Moniicur 
d'Autun.  Voilà  rhifloire  du  fragment.  Vos  ré- 
flexions t  font  triftes  &  jufles  fur  la  déroute  de  la 
Maifondc  Crequi.  Canaples  redc  feul  de  trois 
frères  après  toutes  Tes  tribulations  &  tous  Tes 
maux ,  que  vous  marquez  (i  bien.  Mcis  il  y  a  un 
petit  Blanchefortrcfte  du  naufrage,  revenu  glo- 
rieux de  Hongrie  ;  beau,  bien  fair,  fage,  honnê- 
te jPoIi ,  &  affligé  fans  être  abattu  des  malheurs 
de  (a  Maifon ,  qui  trouve  tous  les  chemins  bien 
préparez  à  le  recevoir  agréablement  dans  le 
monde.  Il  fera  peut-être  une  aufli  grande  for- 
tune que  fes  Pères ,  fe  voyant  préfentem.ent  à  la 
hauteur  de  tous  les  autres'.  Rien, à  mon  avis,n'efl 
meilleur  pour  être  honnête  homme  que  d'avoir 
à  recommencer  une  fortune  toute  entière. 

Je  fuis  perfuadée  comme  vous  que  ladeftinée 
de  la  pauvre  Duchefled'Etréesauroit  été  chan- 
gée, fi  elle  avoit  été  attachée  va  la  vôtre.  La  di- 
gnité lui  a  porté  malheur,  &  Ta  livrée  à  l'apo- 
plexie ,  qui  a  commencé  à  l'attaquer  par  la  per- 
te de  fon  aimable  efprit  ;  ce  qui  efl ,  à  mon  fèns, 
un  plus  grand  malheur  que  la  mort. 

Je 

*  Fo)ez  Lett,  194-  &■  ioT.       f  ^''J'^  ^-f»'  "ï84-r 
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Je  fuis  charmée^  &  tranfportée  de  TOraifon 
funèbre  Je  Monfieur  le  Frince  ,  faite  par  le 
Pcre  Bourdaloue.  Il  s'elt  furpalVé  lui-même  , 
c'cfl:  beaucoup  dire.  Son  texte  étoit  :  Qjie  le 
R>i  ravuîf  pleuré  ,  ^  dit  à  fon  peuple  :  N^us 
avons  perdu  un  Prince  qui  étoit  le  Jbutien  d'Jjracl. 
llétoitqueftlon  de  fon  cœur;  car  c'cfl  Ion  cœur 
qui  r.iï  enterré  aux  JefuitcF.  11  en  a  donc  par- 
lé, 6:  avec  une  grâce  ik.  une  éloquence  qui  en- 
traine, ou  qui  enlevé,  comme  vous  voudrez, 
il  a  fait  voir  que  fon  cceur  étoit  folide,  droit, 
«Se  Chrétien.  Solide,  parce  que  dans  le  haut  de 
la  plus  îiiloriculé  vie  qui  fut  jamais,  il  avoit  été 
nu-dcfius  des  louantes;  à.  là  il  a  repallc  en 
abrec!,é  toutes  les  victoires,  &nous  a  fait  voir 
comme  un  prodige ,  qu'un  Héros  en  cet  état 
fut  entièrement  au-dcfrus  de  la  vanité  &  de  l'a- 
mour de  foi-même.  Cela  a  été  traité  divine- 
ment. 

Un  cœur  droit.  Et  fur  cela,  il  s'efl  jette  fans 
balancer  tout  au  travers  de  les  égaremens ,  & 
de  la  guerre  qu'il  a  faite  contre  le  Roi.  Cet 
endroit  qui  fait  trembler,  que  tout  le  monde 
évite,  qui  fait  qu'on  tire  les  rideaux,  qu'on 
palTe  des  éponges ,  il  s'y  e(l  jette  lui  à  corps  per- 
du, &  a  fait  voir  par  cinq  ou  fix  réflexions, 
dont  Tune  étoit  le  refus  de  la  Souveraineté  de 
Cambrai ,  &  de  l'offre  qu'il  avoit  faite  de  renon- 
cer à  tous  fes  intérêts  plutôt  que  d'empêcher  la 
paix,  &  quelques  autres  encore,  que  ion  cœur 
dans  ces  dérèglemens  étoit  droit,  &  qu'il  étoit 
emporté  par  le  malheur  de  fadeftinée,  &  par 
des  raifonsqui  Tavoient  comme  entraîné  à  une 
guerre  &  à  une  féparation  qu'il  déteftoit  inté- 
rieurement ,  &  qu'il  avoit  réparée  de  tout 
fon  pouvoir  après  fon  retour,  foit  par  ks  fer- 
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vices ,  comme  à  Tolhuys,  Senef,  &c.  foit  par 
les  cendrefles  infinies,  6c  par  les  defirs  conti- 
nuels de  plaire  au  Roi,  6:  do  réparer  le  pafl(^. 
On  ne  fauroic  vous  dire  avec  combien  d'elpric 
tout  cet  endroit  a  écé  conduit ,  &  quel  éclat  il 
a  donné  à  Ion  Héros  par  cette  peine  intérieure 
qu'il  nous  a  fi  bien  peinte,  «Se  fi  vrai-femblable- 
ment. 

Un  cœur  Chrétien.  Parce  que  Monfîeur  le 
Prince  a  dit  dans  Tes  derniers  tems  :  que 
malgré  l'horreur  de  la  vie  à  l'égard  de  Dieu, 
il  n'avoit  jamais  lenti  la  foi  éteinte  dans  Ton 
cœur  ;  qu'il  en  avoit  toujours  confervé  les 
principes:  &  cela  fuppofé,  parce  que  le  Prin- 
ce difoit  vrai ,  il  rapporte  à  Dieu  Tes  vertus 
mêmes  m.orales  ,  6:  les  perfcdtions  héroïques 
qu'il  avoit  confommées  par  la  fainteté  de  fa 
mort.  11  a  parlé  de  fon  retour  à  Dieu  de- 
puis deux  ans,  qu'il  a  fait  voir  noble,  grand  , 
&  fmcere  ;  &  il  nous  a  peint  fa  mort  avec 
des  couleurs  ineffaçables  dans  mon  efprit,  & 
dans  celui  de  l'Auditoire,  qui  paroiflbit  pen- 
du &  fufpendu  à  tout  ce  qu'il  difoit  ,  d'une 
telle  forte  que  l'on  ne  refpiroit  pas.  De  vous 
dire  de  quels  traits  tout  cela  étoit  orné  ,  il 
clt  irapoffible  ,  &  je  gâte  même  cette  pièce 
par  la  grofficreté  dont  je  la  croque.  C'eft 
comme  il  un  barbouilleur  vouloit  toucher  à 
un  tableau  de  Raphaël.  Enfin  ,  mes  chers  en- 
fans  ,  voilà  qui  vous  doit  toujours  donner  une 
allez  grande  curiofité  pour  voir  cette  pièce  im- 
primée. Celle  de  Monfîeur  de  Meaux  Tell  déjà. 
Elle  eft  fort  belle,  &  de  main  de  Maitre.  Le 
parallèle  de  Monfîeur  le  Prince  &  de  Mon- 
fîeur de  Turenne  eft  un  peu  violent  :  mais  il 
s'en  excufe,  en  niant  que  ce  foit  un  parallèle, 
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&  en  difanc  que  c'eft  un  grand  fpeQacIe  quiî 
préfente  de  deux  grands  hommes  que  Dieu  a 
donnez  au  Roi  ;  (Se  tire  de  -  là  une  occafion 
fore  naturelle  de  louer  S.  M.  qui  lait  le  paficr 
de  ces  deux  grands  Capitaines,  tant  cfl  fort 
fon  génie,  tant  les  dellinées  font  glorieufes. 
Je  gâte  encore  cet  endroit;  mais  il  eft  beau. 
Adieu  ,  mon  Coufm  ;  je  fuis  laile ,  &  vous 
auflî.  Je  t'embralTe,  ma  Nièce,  &.  ton  pecic 
de  Langhac. 

CCIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Saintr- 
Aignan. 

>f  CbafeUi  ce  26  Ai:ril  1687. 

*  pER SONNE  ne  connoit:  mieux  que  moî> 
*■  îvlonlieur ,  la  grandeur  &  la  bonté  de  vo- 
tre cœur,  (Scn'ell:  plus  convaincu  de  vous  avoir 
tant<Scde  fi  grandes  obligations  que  je  vous  en 
ai.  Vous  m'en  avez  donné  une  nouvelle  mar- 
que en  donnant  ma  Lettre  au  Roi ,  à  laquelle  je 
fuis  bien  fenfibîe.  Mais  il  faut  que  je  vous  ou- 
vre mon  cœur  en  cette  occafion,  Monfieur, 
en  vous  difant  que  quand  le  Roi  m'a  refufé  les 
juftes  demandes  que  je  lui  ai  faites  ,  je  n'ai  pu 
me  perfuader  que  tant  de  cnâtimcnsfuflent  dus 
aux  fautes  dont  le  Roi  croit  me  punir;  mais 
je  me  fuis  mis  dans  la  tête  que  Dieu  a  rempli 
le  cœur  de  Sa  iMajeflé  de  route  la  colère 
qu'il  ine  témoigne,  pour  me  chânier  de  mes 
péchez;  &  cette  penfée  m'a  fauve  du  defef- 

poir. 
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poir.  Il  ne  m'abandonnera  pas  adurément,  (5c 
j'elpere  que  ma  réfignation  abrégera  mes  fouf- 
frances  &  qu'il  me  donnera  la  perfévérance 
dans  la  bonne  &  dans  la  mauvaife  fortune, 
je  ferai  toujours  dans  l'une  &  dans  l'autre, 
Monfieur,  le  plus  fidelle  &  le  plus  reconnoil- 
fant  de  vos  amis. 

CCX.    LETTRE. 

De  Madame  de  M  *  *  *  au  Comte  de 
EulTy. 

A  Paris  y  ce  12  Mai  16S7, 

CACHEZ,  Monfîeur,  que  la  première  chofe 
*^  que  je  fais  en  recevant  vos  Lettres,  c'eftde 
Toir  û  elles  font  bien  longues  ,  &  quand  elles 
ne  le  font  pas ,  j'en  ai  un  vrai  chagrin  ;  cela  vous 
foit  dit  en  paflant.  Le  Roi  partit  hier.  Son 
voyage  fera  de  vingt-cinq  jours  :  il  mène  Ma- 
dame de  Bourbon  que  la  fièvre  ne  fait  que  de 
quitter;  m.ais  à  la  Cour  les  corps  ne  font  pas 
faits  comme  les  nôtres.  On  foupçonne  que 
Madame  la  Dauphine  foit  grofle.  Ce  n'eft  pas 
notre  ami  Hauterive  qui  va  à  Vienne,  c'eftLu- 
flgnan  qui  n'y  fongeoit  pas.  Beuvron  a  deux 
mille  écus  de  penfion.  Je  meurs  d'envie  que 
vous  voviez  l'Oraifon  funèbre  de  Monfieur  le 
Prince  faite  par  1©  Père  Bourdaloue  :  nous 
l'admirons» 
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CCXI.     LETTRE.        ^  j 

De  la  Marquife  de  Collisjny  au  Comte  de 

A  Toulonjon,  ce  14  Mai  16S7. 

JE  ne  reçus  votre  Lettre  que  Dimanche  au 
loir,  Nlonficur,  al  graîi  dijpetîo  del  Jilia.  Je 
vous  promets  de  bien  longer  à  ma  fanté,  puif- 
que  vous  m'allurez  que  vous  vous  en  porterez 
mieux'.  J'ai  trouvé  Âlonnc,  aujourd'Iuii  l'ou- 
lonjon,  auflî  changé  de  figure  que  de  nom; 
rien  n'eil  plus  joli.  On  me  mande  de  Paris  que  le 
Koi  partit  lamedi,  qu'il  mit  pied  à  terre  à  la 
Place  des  Victoires ,  pour  voir  fa  Statue  6c  celle 
de  la  Renommée.  Le  Roi,  Monfeigneur,  Ma- 
dame la  Duchefle,  Madame  la  PrincefTe  de  Con- 
ti,  Madame  de  Maintenon ,  Madame  de  Che- 
vrcufe  5  (jC  Madame  la  PrincefTe  d'Harcour, 
font  dans  le  caroffe  du  Roi.  Le  Roi  a  nomme 
MefTieurs  Voifin  ,  Bignon  ,  Pommercu  ,  d'A- 
gueffeau,  &  l'Abbé  Pelletier  pour  aller  chacun 
aflilté  d'Un  Maitre  des  Requêtes  dans  les  Pro- 
vinces voir  de  quelle  manière  on  pourroit  fou- 
iagcr  le  peuple,  fans  rien  retrancher  au  Roi; 
ceft-à-dire,  empêcher  les  Partifans  de  voler. 
Isîadame  la  PrincclTe  ell:  allée  à  Bourbon  avec 
^Jademoifelle  de  Bourbon. 

Nous  avons  lu  l'Oraifon  funèbre  de  Mon- 
fieur  le  Prince  faite  par  Monficur  de  Meaux.  Je 
croi  qu'il  a  bien  retouché  au  parallèle  en  la  fai- 
fant  imprimer.  Cette  pièce  nous  paroît  iné- 
gale: il  y  a  de  beaux  endroits,  de  fort  médio- 
cres, 6:  de  fort  languilTuns,  fouvent  de  mau- 
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vaifcs  épithetes,  &  de  méchantes  expreiïîons. 
Je  ne  parle  ainfi  qu'à  vous,  Monlicurj  parce 
que  vous  me  l'avez  ordonné ,  (Se  que  li  je  dis 
mal  ,  vous  me  le  ferez  connoicre  fans  vous 
moquer  de  moi. 

CCXII.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

^  Buffyy  ce  18  Mai  1(587- 

A  Pre's  avoir  laifTé  ma  fille  en  état  de  réta- 
•^  blir  fa  Tancé, je  fuis  venu  faire  ici  un  tour. 
Madame.  Dans  huit  ou  dix  jours  j'irai  à  For- 
leans.  Ce  font  des  terres  affermées.  Cepen- 
dant il  y  a  toujours  quelque  chofeà  faire  pour 
Je  Seigneur.  C'eft  proprement  glaner,  ce  que 
je  fais.  Je  ne  fai  fi  vous  entendez  ce  mot.  Oui 
aHurément,  car  que  n'entendez-vous  pas?  Vo- 
tre Nièce  va  à  Toulonjon  changer  d'air.  J'ai 
reçu  ici  votre  Lettre ,  ma  chère  Couûne;  à  quoi 
je  vais  répondre. 

Ce  que  vous  écriviez  auroit  été  bon  à  lire  à 
l'Hôtel  de  Condé  du  tems  de  Voiture  :  à  plus 
forte  raifon  à  l'Hôtel  de  Guife.  Monfieur  d'Au- 
tun  en  fera  le  cas  qu'il  doit  par-tout  où  il  rece- 
vra de  vos  Lettres.  Le  jeune  Blanchefort  que 
vous  me  mandez  qui  entre  fi  bien  dans  le  mon- 
de, fera  peut-être  parler  un  jour  de  lui.  J'ai 
ouï  dire  à  Paflage ,  qu'il  le  feroit  fon  héritier  ;  & 
il  l'a  fait.  Il  lui  a  laifle  vingt  mille  livres  de 
rente.  Cela  aide  bien  un  jeune  Gentilhomme, 
qui  vient  à  la  Cour  avec  un  nom  &  de  bonnes 

in- 
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inclinations.  Vous  me  donnez  une  grande  idée 
de  rOraifon  funèbre  de  Monfieur  le  Prince 
par  le  Fere  Bourdaloue,  en  me  difant  que  ce 
que  vous  m'en  envoyez  n'efl  que  croqué.  Bon 
Dieu!  quel  clt  donc  l'Original?  car  la  copie 
me  paroic  très  belle.  Pour  moi  qui  n'ai  point 
de  fj  grandes  choies  à  vous  envoyer  ,  je  vous 
envoyé  mes  amufemens^qui  vous  réjouiront  au 
moins  :  c'eft  une  Lettre  que  j'écrivis  d'ici  à  Ma- 
dame de  Toulonjon,  avec  fa  réponfe. 

A  MADAME  DE  TOULONJON. 

A  BuJJy^  ce  ii  Mai  i(5S7. 

Il  y  a,  ce  me  femble,  long-tems  que  je  ne 
vous  ai  écrit  ,  ma  chère  Sœur,  parce  que  je 
prétens  que  ce  que  j'écris  à  ma  Fille ,  foitauOî 
pour  vous. 

Cela  pourtant  ne  fe  peut  comparer, 
Et  n'entre  point  en  parallèle: 
Car  je  pourrois  bien  vous  mander 
Ce  qui  ne  feroit  pas  pour  elle. 
Mais  je  crains  comme  des  rigueurs, 
(Je  vous  l'ai  dit  en  chanfonnette) 
Que  vous  ne  lifiez  mes  douceurs 
Sans  façon,  comme  la  Gazette. 

Il  n'importe  5  ma  chère  Sœur,  cela  devien- 
dra ce  qu'il  pourra. 

Mais  j'aurai  toujours  le  plaifîr 
De  vous  dire  que  je  vous  aime 
Cent  &  cent  fois  plus  que  moi-même; 
Et  fi  fur  cela  mon  defir 
Ne  fe  peut  jamais  fatisfaire, 
Du  moins  j'aurai,  ma  chère  Sœur, 
La  bonne  place  en  votre  cœur, 
(Cela  s'entend  après  mon  Frère,) 
C'eft  une  allez  grande  faveuii 

RE- 
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REPONSE  DE  MADAME  DE  TOULONJON. 

jd  Tùulonjouy   ca  23  Mai  16S7, 

La  Lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'écrire,  mon  cher  Frère,  m'a  donné  tant  de 
plaifir,  que  ne  croyanc  pas  par  une  Lettre  vous 
bien  expliquer  tout  ce  que  je  lentois  là-deflus, 
j'avois  d*abord  réfolu  d'attendre  votre  retour 
pour  vous  le  dire  moi-même.  Mais  tout  d*un 
coup  il  m'a  pris  une  impatience  de  vous  ré- 
pondre, à  laquelle  je  n'ai  pu  refifler.  Je  vous 
dirai  donc  en  vers,  feulement  pour  cette  fois, 
ce  que  je  penfe. 

Je  crains  d'avoir  le  cœur  ferré  , 
Deux  n'y  fauroient  tenir  à  l'aife  : 
Vous  auffi,  fans  qu'on  vous  déplaife. 
Ne  foufFrez  pas  d'être  prefle. 
Mais  je  vous  offre  une  autre  place 
Où  vous  tiendrez  le  premier  rang. 
Vous  n'aurez  point  de  concurrent 
A  tout  le  moins  qui  vous  efface; 
Et  vous  recevrez  plus  d'honneur  , 
En  tenant  ceci  pour  maxime  : 
Qu'il  vaut  mieux  primer  dans  reftime. 
Que  de  féconder  dans  le  cœur. 

CCXIIL     LETTRE. 

Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Buffy. 

A  Paris 9  ce  31  Mai  16S7. 

«L  faudroit  n'avoir  été  jamais  été  à  la  cam- 
*  pagne,  pour  ignorer  la  Ognification  du  mot 
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glaner.  C'eftunc  petite  confolation  que  la  Pro- 
vidence donne  aux  pauvres  dont  nous  femmes 
^'exemple,  quand  nous  allons  ramaflerdc  pcci- 
tes  parcies  égarées.  Je  ne  lai  comment  vous 
vous  trouvez  de  vos  terres.  Pour  moi ,  mon 
Cou(]n,je  trouve  qu'il  n'v  a  que  vivre  dans  î^s 
nôtres  qui  pûc  nous  tirer  J'aftaires.  Maisqu.iiJ 
on  cil  engagé  ailleurs,  il  ell comme  impoilibi. 
de  tranfportcr  nos  revenus. 

Nous  attendons  le  Roi  dans  fix  jours.  Il  a 
vu  ces  merveilleufes  fortifications  de  Luxem- 
bourg, «S:  fes  nouveaux  Sujets  l'ont  vu  en  très 
parfaite  fantc.  IMonfieur  de  Lavardin  n'elt  pas 
prdt  de  partir.  Le  I^ape  a  remis  fur  pied  une  ;ui- 
cienne  Bulle  par  oij  ihke  les  immunitez  (S:  tou- 
tes les  franchifcs  aux  Princes  Souverains,  en 
vertu  de  quoi  il  fait  faire  le  procès  aux  crimi- 
nels qui  {"c  font  trouvez  dans  le  Palais  de  la  Rei- 
ne de  Suéde.  Vous  voyez  bien  qu'il  faut  que 
cette  f  jfée  foit  démêlée  avant  le  départ  de  l'Am- 
bafladeur.  J'embraffe  ma  chère  Nièce ,  (S:  je 
comprens  le  plaifir  qu'elle  peut  trouver  à  chan- 
ger d'air,  pourvu  que  ce  (oit  pour  un  peu  de 
tems;  elle  en  trouvera  votre  converfation  plus 
agréable.  On  s'accoutume  quelquefois  trop 
aux  meilleures  chofes,  6:  on  en  lent  mieux  le 
prix  en  s'en  éloignant  un  peu  ;  je  dis  un  peu  , 
car  il  lui  feroit  trop  cruel  de  n'être  pas  avec 
vous  quand  elle  y  peut  être.  Demandez  a  no- 
tri  ami  Corbinelli  fi  je  dis  vrai.  Au  reftc  ,  ce 
que  vous  m'avez  envoyé  de  vous  par  votre  der- 
rière Lettre,  me  plait  fort.  Mon  Dieu!  mon 
Coufin ,  que  vous  avez  d'efprit  !  &  quel  domma- 
ge que  vous  n'ayez  été  heureux!  Carlapro'pé- 
rlté  qui  fait  toujours  briller,  nous  auroit  don» 
aé  le  plailir  de  voir  ce  que  vous  eulîkz  fait  avt  c 
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Cile.  Il  e(l  vrai  aulli  que  vous  n'auriez  pas  eu 
le  ioilir  de  vous  amulèr  comme  vous  faites. 
Vous  auriez  fait  de  plus  grandes  choies  qui  au- 
ruient  élevé  votre  Mailbn,*  mais  vous  n'auriez 
pas  eu  lieu  de  réjouir  vos  amis.  C'elt-là  qu'on 
peut  dire  qu'à  quelque  chofe  malheur  tit  bon. 
Pour  moi ,  je  vous  admire. 

Ma  iille  vous  fait  bien  des  amitiez.  Il  me 
femble  vous  avoir  déjà  mandé  qu'après  avoir 
été  la  belle  Madelonne,  elle  étoit  enfin  deve- 
nue la  Comteflé  de  Pimbêche.  Voilà  ce  que 
font  toujours  les  procès. 

CCXIV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Cbafeu,  ce  4  Juin  i(587. 

A  Mon  retour  de  Forleans,  de  Buiïy,  &  de 
■^ Dijon  5  j'ai  trouvé  ici  votre  Lettre,  Mada- 
me, qui  m'a  fait  bien-aife.  Je  tire  plus  de  mes 
terres  à  proportion  que  vous  ne  tirez  de  Bour- 
billi,  parce  que  je  fuis  fur  les  lieux,  &  que 
vous  en  êtes  éloignée.  Comme  vous  dites. 
Madame ,  on  vit  de  fes  revenus  quand  on  les 
confomme  Ibimcme;  'k  tranfportez  ils  ne  re- 
viennent prefque  à  rien.  Pour  ce  que  vous  me 
mandez,  que  quand  on  eft  engagé  à  la  Cour, 
il  efl  comme  impoffible  d'y  tranfporter  fes  re- 
venus ,  je  vous  dirai  que  j'en  demeure  d'accord. 
Mais  voulez-vous  que  je  vous  donne  un  remè- 
de à  cela?  Faites-vous  exiler,  Madame,  la 
chofe  n'eft  pas  fi  difficile  qu'on  penfe;  &  vous 
uferez  vos  denrées  à  Bourbilli.    Ce  que  vous 

avez 
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avez  fait  pour  %'os  enfans,  Madame,  efl  de 
fort  bon  lens  <Sc  fort  humain,  &  même  félon 
Dieu.  En  les  établiffant  vous  vous  étesinlenli- 
blement  dépouillée  des  biens  de  la  terre,  que 
vous  aurez  moins  de  peine  à  quitter  quand  il 
le  faudra.  Je  fuis  comme  vous,  Madame,  ce  je 
fuis  prêt  d'achever  de  me  dépouiller  pour  mon 
lils  quand  l'occafion  s'en  préfentera.  Pourvu 
que  j'aye  le  vivre  (Se  le  vêtement,  je  fuis  con- 
tent; &  la  fortune  qui  m'a  fait  du  pis  qu'elle  a 
pu,  n'a  pu  m'abbattrc  ni  l'efprit  ni  le  coura- 
ge, j'eipere  que  je  ferai  jufqu'au  bout  plus 
grand  que  mes  malheurs,  6c  que  je  ferai  voir 
au  moins  par-là  que  je  n'en  étois  pas  digne.  Ce- 
pendant il  eft cruel  de  n'avoir  point  d'autre  u- 
fage  à  mettre  fon  efprit.  Le  Roi  efl  bien  heu- 
reux. Madame,  il  eft  même  digne  de  l'être, 
c'eft  un  grand  Prince.  Je  vous  envoyé  une  Let- 
tre que  je  lui  écrivis  il  y  a  deux  mo'is.  J'atten- 
drai encore  quelque  tems ,  après  lequel  11  je  n'ai 
aucune  réponfe ,  je  ferai  un  petit  voyage  à  la 
Cour.  11  faut  que  j'aye  une  converfation  avec 
Sa  Majefté.  C'eft  le  vin  émétique  pour  moi. 
Comme  le  Pape  eft  un  grand  homme  de 
bien,  il  eft  fort  entier  dans  fes  réfolutions;  & 
quand  il  eft  bien  perfuadé  qu'il  a  raifon,  rien 
ne  ie  fouroit  faire  changer.  Il  eft  vrai  qu'il  eft 
fâcheux  de  trouver  en  fon  chemin  de  ces  Saints 
opiniâtres  :  mais  fa  vie  eft  fi  fainte ,  que  les  Rois 
Chrétiens  fe  décrieroient  s'ils  fe  brouilloient  a- 
vec  lui.  Il  faut  dire  la  vérité  aufll,  les  franchi- 
fes  font  odieufes  quand  elles  vont  à  rendre  les 
crimes  impunis.  Il  eft  de  la  gloire  d'un  grand 
Pape  de  réformer  cet  abus,  &  même  de  celle 
d'un  grand  Roi  de  ne  s'en  pas  trop  plaindre.  Je 
croi  comme  vous,  Madame,  que  votre  Nièce 

m'a 
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m'a  retrouvé  meilleur  après  mon  abfence.  Il 
y  a  long-tems  que  j'ai  dit  fur  l'amour,  6:  c'efl 
la  même  choie  lur  l'amitié  : 

'      La  longue  abfence  en  amour  ne  vaut  rien. 
Mais  Ji  tu  veux  que  ton  feu  s'tternife^ 
Il  faut  fe  voir  ^  quitter  par  reprife: 
Un  peu  d'abjence  fait  grand  bien. 

La  nôtre  efl:  trop  longue,  Madame;  &  quoi- 
que nos  Lettres  nous  rapprochent  quelquefois, 
je  ferois  bien  aife  de  vous  revoir  plus  fouvent. 
Je  vous  trouve  encore  meilleure  de  près  que 
de  loin.  Votre  Nièce  croit  cela  comme  moi, 
&  vous  adure  qu'elle  n'aime,  ni  qu'elle  n'efti- 
me  pas  une  femme  tant  que  vous.  Voici  ma 
Lettre  au  Roi. 


Le  méchant  fuccès  de  toutes  les  très  humbles 

fupplications  que  f  ai  faites  à  V,  M.  m'auroit  em- 

péché  de  lui  en  faire  davantage^  Jî  l'état  de  mes 

affaires  ne  me  prejjoit  de  vous  demander  dufecours. 

Je  me  donnai  l'honneur  de  Vous  écrire  Varinée  paf- 

fée ,  que  la  continuation  de  vos  refus  m'auroit  mis 

au  defefpoir,  fi  je  n'avois  eu  confiance  en  Dieu  c5* 

en  vous.    Je  ne  faurois  croire  qu'un  grand  Roi 

qui  fait  tant  de  liberalitez ,  qui  craint  Dieu  ,  qui 

ejl  humain  f  àf  qui  même  a  reffenti  depuis  peu  les 

•  infirmitez  humaines  ^abandonne  un  homme  de  qua- 

lité ,  des  plus  anciens  ^  des  principaux  Officiers 

dejes  Armées,  que  V.  M.  a  pris  foin  deredreffer 

par  une  longue  pénitence.  Car  enjin ,  S  i  r  e  5  7no?i 

retour  à  Dieu  efl  V ouvrage  de  vos  main?.    Ayez 

donc  pitié  de  moi.  Faites  que  je  vous  doive  la  vie, 

COUi' 
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comme  fefpere  vous  devoir  un  jour  vion  faîut. 
Au  nom  de  Dieu  ,  Sire,  fecourez-moi.  Ùiuin  ' 
je  ne  vous  aurois  jamais  Jervi;  quand  j'aiiruis  eu- 
pjyé  de  tous  mes  appointemens  de  Mejire  de  Camp 
GJîural\  quand  vuus  ne  m'auriez  pas  pardonné  il 
y  a  cinq  ans  ma  viauvaije  conduite ,  vous  m'affif- 
feriez  Jeulemeîit  comme  un  homme  de  qualité  qui 
en  a  hefoin  ;  vous  y  Sire,  qui  faites  vivre  tant 
de  ^cns  qui  ne  vous  font  confidcrables  que  par  leur 
mijere.  mais  enfin  quoi  que  l^.  M.falJeje  l'aime- 
rai toujours.  Pardonnez  ce  mot  au  zèle  qui  m^cm- 
porte  ,  puifquc  je  ne  lai£'e  pas  d'être  avec  tous  les 
rejpeâs  les  plus  Joumis ,  c^c. 

Sous  quelque  forme  que  la  belle  Madelonnc 
me  paroilîcj  je  la  plaindrai  fi  elle  veut;  mais 
je  l'aimerai  toujours,  quand  elle  ne  voudroic 
pas. 

CCXV.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

^  Paris,  ce  i-j'Juin  1687. 

JE  ne  m'amuferai  point,  monCoufm,  à  ré- 
pondre à  vos  réponfes ,  quoique  ce  foit  la 
fuite  d'une  converfation.  je  veux  commen- 
cer par  vous  dire  avec  douleur,  que  vous  avez 
perdu  votre  bon  &  fidelle  ami  Monfieur  le  Duc 
de  Saint-Aignan.  Sept  ou  huit  jours  de  fièvre 
l'ont  emporté,  &  l'on  peut  dire  qu'il  cil  mort 
bien  jeune ,  quoiqu'il  eût ,  à  ce  qu'on  dit ,  qua- 
tre-vingts ans.  Il  n'a  fenti  ni  dans  l'humeur, 
ni  dans  le  corps  les  trilles  incommoditez  de  la 

vieil- 
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Tieilîcfie.  Il  a  toujours  fervi  le  Roi  à  genoux, 
avec  cette  difpolition  que  les  gens  de  quatre- 
vingts  ans  n'ont  jamais.  11  a  eu  des  enfans  de- 
puis deux  ans.  Enfin  tout  a  été  prodige  en  lui. 
Dieu  veuille  le  récompenfer  de  ce  qu'il  a  fait 
pour  l'honneur  &  pour  la  gloire  du  monde!  J'ai 
fenti  vivement  cette  mort  par  rapport  à  vous. 
Il  vous  a  aimé  fidellement.  Vous  étiez  Ton  frè- 
re d'armes,  6:  la  Chevalerie  vous  uniiloit.  Il 
vous  a  rendu  des  fervices  que  nul  autre  Cour- 
tifan  n'auroit  ofé,  ni  voulu  vous  rendre.  11  a 
fait  profeflion  d'une  amitié  qui  n'a  point  eu 
d'exemple  depuis  longtems.  11  avoit  un  air  &: 
une  manière  qui  paroit  la  Cour.  Quand  la  mo- 
de viendroit  de  faire  des  parallèles  dans  les 
Oraifons  funèbres  ,  je  n'en  fouffrirai  jamais 
dans  la  Tienne:  car  il  étoit  aflurcment  unique 
en  fon  efpece,  &  un  grand  Original  fans  copie. 

Nous  avons  lu  avec  douleur  ce  que  vous  avez 
écrit  au  Roi.  En  voulant  le  toucher  vous  nous 
avez  pénétrez.  Ce  n'étoit  pas  à  moi  que  vous 
vifiez.  Plût  à  Dieu  que  cette  Lettre  eût  fait 
fur  le  cœur  de  Sa  Majeilé  l'effet  qu'elle  a  fait 
dans  le  nôcre!  Ce  que  vous  lui  repréfentezen 
eft  bien  digne.  11  y  a  des  endroits  touchans, 
&  des  tours  pour  le  porter  à  vous  fecourir ,  qui 
ne  font  que  trop  linguliers,  trop  pre{rans,&  trop 
véritables:  c'efi:  ce  qui  nous  tue.  Cette  Lettre 
a  été  reçue,  &  ce  n'efl  pas  la  faute  de  votre 
pauvre  ami  ni  la  vôtre , fi  elle  ne  vous  attire  pas 
des  grâces.  11  efl  vrai  que  vos  malheurs,  quoique 
très  grands,  font  au  defibus  de  votre  courage. 

Adieu ,  mon  cher  Coufin ,  je  finis  en  vous  em- 
braffanc  &  cette  chère  Colligny.  Si  nous  fom- 
mes  aflez  heurei>x  pour  vous  revoir  ici,  nous 
en  aurons  une  véritable  jove,  &  nous  vous  fe- 

Tme  r.  M'  rocs 
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rons  demeurer  d'accord  que  fi  quelquefois  un 
peu  d'abience  fait  grand  bien,  une  troD  lon- 
'^uc  fait  grand  mal.  La  belle  Comteue  elt 
contente,  &  ravie  que  vous  l'aimiez Ibus  tou- 
tes fortes  de  noms.  Elle  vous  fupplic  Père  6c 
Fille  de  continuer,  elle  le  mérite  par  la  ma- 
nière dont  elle  elt  pour  vous. 

De  Monficur  de  Corbinelli. 

]e  ferois  ravi,  Monfieur,  que  vos  affaires 
vous  for(3\aIVent  de  venir  ici.  En  attendant  je 
vous  fais  mon  compliment  fur  la  mort  de  Mon- 
fieur le  Duc  de  Saint-Aignan.  Vous  y  perdez 
un  véritable  ami,  choie  rare  en  tout  tems, 
mais  fur- tout  en  ce  liecle. 

CCXVL     LETTRE. 

Réponfe   du  Comte  de  BuiTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Cbafeu^  ce  20  Juin  1687. 

VO  us  avez  eu  raifon ,  Madame,  d'interrom- 
pre nos  converfations  pour  me  parler  de 
inon  cher  ami.  Pour  moi  j'en  parle  à  tout  le 
monde;  mais  je  vous  veux  dire  fur  fon  fujet 
des  choies  que  je  ne  dis  point  aux  autres.  II  y 
a  plus  de  quarante  ans  que  nous  étions  frères 
d'armes,  comme  vous  dites,  &  cette  amitié 
dura  quinze  ou  feize  ans  fans  avoir  de  commer- 
ce enfemble.  11  y  a  trente  ans  que  nous  nous 
railemblames  à  la  Cour,  lui  premier  Gentil- 
homme de  la  Chambre  du  Roi ,  &  moiMeftrc 
de  Camp  Général  de  la  Cavalerie.  Ce  fut  dès 

ce 
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ce  tcmslà  c;uc  mon  ami  me  trouvant  pcrfccu- 
tc  de  mauvais  offices  auprès  du  Roi,commen- 
ij-a  à  déclarer  à  Sa  Majellé ,  qu*il  ccoit  mon  an- 
cien ami ,  (Se  qu'il  lui  répondoic  non  Iculemenc 
de  ma  tîdélité  à  Ton  fervice,  mais  de  mon  ref- 
pect  infini  pour  fa  Perlbnnc,  Pendant  les  trei- 
ze mois  que  je  fus  en  prilbn,  il  ne  fc  palia 
point  de  femaine  qu'il  ne  dit  quelque  chofeau 
Roi  fur  mon  fujct ,  &l  fouvenc  avec  une  har- 
dieile  pardonnable  feulement  à  l'amitié  qu'il 
avoit  pour  moi.  Voilà  l'ami  que  j'ai  perdu. 
Madame  :  jugez  s'il  y  a  un  homme  plus  à  plain- 
dre que  moi,  ni  un  homme  plus  à  cflimer  que 
lui.  Car  enfin ,  avec  tout  le  mérite  qu'il  avoic 
à  mon  égard,  il  avoit  de  l'efprit,  un  courage 
extraordinaire,  &  un  cœur  comme  l'ont  fes 
grands  Rois.  Je  fuis  ravi,  Madame,  eue  vous 
ayez  trouvé  ma  Lettre  au  Roi  à  votre  gré: 
pour  moi,  j'en  ai  été  bien  content  auffi.  Feu 
mon  pauvre  ami  me  manda  que  Sa  Majeflé  lui 
en  parut  touchée:  jufqu'ici  cela  ne  me  parcîc 
pas.  Adieu,  ma  chère  Coufine,  je  ne  croyois 
pas  pouvoir  vous  aimer  plus  que  js  fais  ;  ce- 
pendant la  m.ort  de  mon  pauvre  ami  m'a  laiiTé 
vuide  une  partie  de  mon  cœur,  que  je  ne  fau- 
rois  mieux  remplir  que  de  vous.  Les  amis 
qu'on  perd  nous  rattachent  encore  plus  à  ceux 
q'ui  nous  reftent.  Votre  chère  Colligny  vous 
tient  bien  chère  aufîi:  elle  &  mxoi  nous  ai- 
mons fort  Madame  de  Grignan  ;  &  nous  ne 
le  cédons  pas  même  à  Madame  fa  mère,  ni  à 
Monûeur  ion  mari. 


M  2  CCXVII, 
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CCXVII.     LETTRE. 

De  la  Marquife  de  ***  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  y  ce  20  Juin  1687. 

J'A  I  de  la  peine ,  Monfieur,  à  vous  parler  de 
la  mort  du  pauvre  Monfieur  de  Saint-Aignan, 
car  je  lai  la  douleur  que  vous  en  aurez.  11  elt 
inorc  d'une  grollè  fièvre  qui  auroit  emporté 
un  homme  de  trente  ans.  Sa  fermeté  a  paru 
jufqu'aux  derniers  momens  de  fa  vie.  Sa  fem- 
me s'alla  mettre  aux  filles  de  Saint  Jofeph ,  & 
Madame  de  Claire  vint  prendre  fes  enfans. 
Monfieur  &;  Madame  de  Beauvillicrs  font  à 
Bourbon. 

CCXVIIL     LETTRE. 

Du  Comce  de  Buffy  au  Duc  de  BeauviN 
liers. 

Â  Chafeu,  ce  26  Juin  1687. 

VOus  auriez  raifon  ,  Monfieur,  de  croire 
que  j'aurois  perdu  l'efprit  ou  la  vie,  fi  je 
ne  vous  difoiSjfur  la  perte  que  vous  venez  de 
faire  de  Monfieur  votre  père,  que  fi  Dieu  ne 
me  foutenoit ,  je  ferois  au  defefpoir.  C'efl-Ià  le 
comble  de  mes  difgraces,  &  ou  j'aurois  grand 
befoin  d'une  vertu  pareille  à  la  vôtre.  Je  vous 
demcnde  pardon ,  Monfieur,  fi  je  ne  vous  par- 
le que  de  ma  douleur,  mais  vous  ne  doutez  pas 

que 
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que  je  ne  prenne  parc  à  la  vôtre  ;  car  outre  que 
vous  êtes  le  fils  du  meilleur  ami  que  j'eufTe  au 
monde,  vous  m'avez  toujours  donné  des  mar- 
ques de  l'honneur  de  votre  amitié.  Continuez- 
les  moi,  Monfieur;  remplacez-moi,  s'il  vous 
plait,  l'ami  que  je  viens  de  perdre  ;  &  croyez 
que  je  n'aurai  pas  moins  pour  vous  que  j'ai'  eu 
pour  lui,  d'eflime,  de  refpedt,  de  tendrefTe  6c 
de  reconnoiflance,&,  que  je  ne  ferai  pas  moins, 
Monfieur,  ô:c. 

CCXIX.     LETTRE. 

De  Monfieur  Jeannin  de  Caflille  au  Com- 
te de  BulFy. 

A  Paris  y  ce  i,  Juilkt  1687. 

iLm'auroit  été  plus  avantageux,  Monfieur, 
*  d'avoir  reçu  l'honneur  de  faluer  le  Roi  un  peu 
plutôt,  puifquej'en  aurois  joui" plus  long-cems, 
&  que  cela  m'auroit  aidé  à  fortir  plutôt  de  mes 
affaires.  Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais,  & 
comme  vous  dites  fort  bien ,  Monfieur ,  le  tems 
finit  toutes  chofes  &  nous  finilTons  auffi.  Ce- 
pendant je  vous  remercie  des  marques  que  vous 
me  donnez  de  votre  amitié  en  cette  occafion , 
vous  aflurant  qu'on  n'en  peut  avoir  plus  de  re- 
connoilTance  que  j'en  ai.  On  m'a  dit  que  le 
Roi  avoit  mis  auprès  de  Ivloniieur  le  Duc  de 
Bourgogne  le  fils  aine  du  fécond  lit  de  Mon- 
fieur le  Duc  de  Saint-Aignan;  que  Sa  Majefté 
a  voulu  qu'on  fît  le  fécond  Chevalier  de  Mal- 
te, avec  deux  mille  livres  de  penfion  qu'il  lui 
donne  &  douz:e  mille  livres  à  fa  mère.  Le  Duc 
de  Beauvilliers  a  envoyé  à  fa  belle-mere  dix 
mille  francs  pour  fon  deuil. 

M  3  ce  XX. 


270  Lettre  s  DU  Comte 

C  C  X  X.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulFy  à  Monfieur  de  Ben- 

ferade. 

A  Paris ,  ce  lo  juillet  16S7. 

JE  vous  écrivis  il  y  a  quelque  tcms  ,  Mon- 
fieur. Apres  la  perte  que  je  viens  de  faire  de 
mon  ami  Saint  Aignan,  je  luis  plus  dUpolc  à 
craindre  fur  la  moindre  interruption  du  com- 
merce que  j'ai  avec  mes  amis  ;  ce  n'efl:  pas  que 
celui  que  je  regrette  ne  fût  bien  plus  vieux  que 
vous,  mais  on  meurt  à  tout  âge.  Eclairci liez- 
moi  donc  promptement  de  l'ctatoùvous  êtes, 
6c  croyez  que  vous  êtes  toujours  mon  bon  ami. 

CCXXL     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de  Buffy. 
A  Paris  y  ce  28  Juillet  1(587- 

ON  ne  peut  faire  un  plus  beau  &  un  plus 
jufte  panégyrique  ,  mon  Coulin,  que  celui 
que  vous  faites  *  de  votre  preux  6i  de  votre  gé- 
néreux ami  le  feu  Duc  dcSaint-Aignan.  Vous 
nous  faites  voir  en  même  tems  un  cœur  plein  de 
tendrefre&dereconnoiirance5qui  mérite  aulTi 
qu'on  falTe  votre  éloge.  Jefentis  d'abord  cette 
perte  pour  l'amour  de  vous;  &  quelque  fenli- 
ble  que  vous  y  foyez  maintenant,  vous  la  fen- 
tirez  encore  davantage  fi  vous  venez  en  ce  païs- 
ci ,  ne  trouvant  plus  cet  admirable  ami  entre  le 
Roi  6:  vous,  jegarderai  Ibigneulement  la  Let- 
tre qui  contient  l'éloge  iàns  parallèle  de  votre 
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généreux  ami.  Elle  fait  connoitre  laperfedlion 
de  vos  deux  cœurs,  &  elle  me  fert  comme  d'u- 
ne promefle  qui  me  fait  tenir  dans  votre  amitié 
une  partie  de  celle  que  vous  aviez  pour  Mon- 
iteur de  Saint-Aignan.  Cette  fucceflion  d'un 
côté  eft  fort  trifle,  mais  de  l'autre  fort  agréa- 
ble. La  Gazette  vous  aura  fait  favoir  l'éléva- 
tion de  Monfieur  de  Bouflers  &  de  tous  les  au- 
tres. Pour  moi  je  me  fufle  bien  pafTée  de  vous 
le  dire  ic'eft  un  redoublement  de  malheur  d'en 
voit  tant  d'autres  heureux.  N'efl  il  pas  vrai, 
ma  chère  Nièce?  Les  Italiens  direntfagemcnt: 
Nm  ti  invido ,  720  ;  7iia  piangi  al  mio, 

je  ne  fai  fi  j'en  demeure  là,  moi  ;  car  il  me 
femble  que  non  feulement  je  me  plains,  mais 
encore  que  j'envie  les  autres.  La  morale  feve- 
rc  de  notre  ami  Corbinelli  me  va  gronder:  je 
m'enfuis. 

CCXXIL     LETTRE. 

De  l'Abbé  de  Choify  au  Comte  de  BufTy. 

A  Paris,   ce  4  Aoiit  16S7. 

QUi  vous  eût  dit,  Monfieur,  il  y  a  quinze 
.ans  ,  que  cet  Abbé  de  Choify  votre  voi- 
fm,  feroit  un  jour  votre  Confrère?  Vous  re 
l'euinez  jamais  cru  en  lifant  fes  Lettres  ;  &  mê- 
me en  liiant  celle-ci,  pourrez-vous  croire  que 
Meilleurs  de  l'Académie  ,  tous  gens  de  bon 
fens  &  de  bon  efprit  ,  aient  voulu  mettre  fpn 
nom  dans  la  même  Lifte  que  le  vôtre?  Corfb- 
lez-vous ,  Monfieur ,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  des 
ombres  dans  les  Tableaux.  Les  uns  parlent, 
les  autres  écoutent,  &  je  faurai  fort  bien  me 
M,  4,  tai- 
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taire  ,  fur-tout  qur.nd  ce  fera  à  vous  à  parler. 
Venez  donc  quand  il  vous  plaira,  vous  ne  me 
trouverez  point  dans  votre  chemin.  Quoique 
ma  nouvelle  dignué  me  fjfle  votre  égal  (en 
i\pollons'il  vous  plait  )  je  me  ranti;erai  toujours 
pour  vous  laifler  palier,  6:  je  n'en  ferai  pas 
ilavantage,  (Sec. 

CCXXIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  de  Sc- 
vigny. 

A  Creffia^  ce  4  AoiU  i<587. 

JE  ne  fai ,  Madame,  fi  je  vous  ai  mandé  par 
ma  dernière  Lettre ,  que  je  fai  (bis  deflein  de 
venir  en  ce  pays-ci  avec  votre  nièce  de  Colligny; 
rncis  enfin  il  y  a  un  mois  que  nous  y  fommes. 
Elle  y  efi  venue  affermer  fes  l'erres,  dont  les 
grands  droits  marquent  bien  encore  la  Souve- 
raineté qu'elles  avoientil  y  a  trois  cens  ans.  En 
lifant  les  vieux  titres  nous  y  voyons  l'ancien- 
neté de  cette  Maifon  de  Colligny.  Le  premier 
pourtant  que  nous  trouvons,  qui  eflHumbert 
de  Colligny,  vivoit  en  1 132.  Il  étoit  contempo- 
rain de  notre  Mayeul  de  Rabutin.  L'ancienne- 
té efl:  égale,  les  honneurs  ne  le  font  pas.  11  y 
a  eu  dans  Colligny  deux  Maréchaux  de  Fran- 
ce, un  Cardinal,  un  Duc,  &  un  Amiral.  Et 
quel  homme  que  cet  Amiral!  Cependant  fans 
être  Huguenot ,  ni  fans  faire  la  guerre  au  Roi , 
je  marche  aujourdhui  fur  fes  pas ,  dans  fes  vieux 
Châteaux.  Nous  ferons  encore  en  ce  pays-ci 
jufqu'au  mois  d'Odlobre.    j'y  viens  de  perdre 

im 
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un  de$  mes  anciens  amis.  Le  pauvre  Montau- 
ban,  Lieutenant-Général  pour  le  Roi  dans  cette 
Province,  vient  de  mourir.  On  dit  que  Ranti 
le  va  remplacer.  On  fait  bonne  chère  à  bon  mar- 
ché en  ce  pays-ci.  Je  m'y  plairois  afléz ,  li  l'on 
y  avoit  commerce  avec  les  autres  gens;  mais  il 
n*y  a  point  de  poftes  qu'à  dix  lieues  d'ici:  il  ne 
laiiFe  pas  d'y  avoir  des  gens  qui  ont  de  l'efprit. 
Un  de  ceux-là  me  dit  hier  un  Madrigal  que  je 
trouve  joli.  Voici  ce  que  c'eft.  Surce  que  Mon- 
lîeur  le  Prince  d'aujourd'hui  avoit  dit  qu'il  n'a- 
voit  rien  vu  qui  lui  plût  fur  le  fujet  de  feu  Mon- 
fieur  Ton  père ,  &  qu'il  donneroit  volontiers  mil- 
le écus  de  quatre  vers  qui  lui  plairoient;  l'Ab- 
bé G  ***  fit  ceux  ci: 

Pour  exprimer  tant  de  vertu?, 
Tant  de  combats,  &  tant  de  gIofr<?, 
Mille  écus  !  rien  que  mille  écus  ! 
Ce  n'elt  pas  deux  fols  par  vidoire. 

Je  n€  fai  s*il  a  eu  les  mille  écus  ;  mais  il  les  mé- 
rite. Si  vous  aviez  déjà  vu  ce  Madrigal,  Ma- 
dame, il  ne  vous  déplaira  pas  de  le  revoir.  Si 
vous  ne  le  faviez  pas,  vous  ferez  bien  aifede 
rapprendre.  V^oilà  aufli  un  petit  Rondeau  que 
je  vous  envoyé;  c'eft  toujours  pour  Madame 
de  Toulonjon^ 

RONDEAU. 

C'efl:  trop  long-tems  tarder  à  vous  écrire^,. 
Aimable  Iris,  il  faut  enfin  vous  dire. 
Que  mon  efprit  eft  tout  en  defarroi 
En  votre  abfence,  &  qu'encor  je  prévol 
Qu'à  l'avenir  je  n'y  pourrai  fuffire. 

M  j  Deux 
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Deux  mois  d  abfcnce  à  quiconque  foupite, 
C'ci\  plus  diin  an  de  peine  èi  de  uiartyie. 
Ceu  cil  bien  plus,  c'ell  un  fieciepour  moi. 
C'ell  trop  long  teins. 

T.c  tcms  e(ï  cher  à  tout  ce  qui  refpire, 
M.iis  le  linrbfMi  fous  l'amoureux  Kmpire 
K't  plus  prelVé  d'en  faire  un  bon  emploi. 
Toujours  vous  voir,  je  m'en  fais  une  loi: 
litre  un  moment  fans  voir  ce  qu'on  dcfire, 
C'ell  trop  loDg-tems. 

Un  peu  de  vers,  un  peu  de  profc,  un  pcudr 
livres ,  un  peu  de  conver(ation  ,  un  peu  de  vicu>v 
titres:  voilà  eommenc  le  paflb  la  vie,  qui  eft 
aufli  longue  ainli  6l  plus  tranquille  qu'en  gou- 
vernant les  Etats.  Adieu,  ma  chère  Couiine, 
j'aime  fort  à  vous  écrire;  mais  je  voudrois 
pourtant  bien  vous  revoir. 

CCXXIV.     LETTRE. 

*  Rcponfe   du  Comte  de  BufTy  à  Mada- 
me de  Sevigny. 

A  Crc/Jia,  ce  6  Août  1(58/. 

JE  ne  doutois  pas ,  Madame ,  que  vous ri'euf- 
Uez  fait  réponfe  à  ma  dernière  Lettre  de  Cha- 
feu  ;  je  viens  de  la  recevoir  :  cependant  je 
vous  écrivis  d'ici  il  y  a  deux  jours.  Je  fuis  bien- 
aiie  que  vous  foycz  contente  démon  cœurlur 
le  fujec  de  mon  pauvre  ami,  &  je  vous  confir- 
me la  donation  de  la  place  qu'il  y  avoit.  Il  e(l 
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vrai ,  Madame ,  que  je  ne  trouverai  jamais  un 
Sainc-Aignan  entre  le  Roi  d  moi.  Je  n'ai  point 
vu  la  Gazette  ;  ainll  je  ne  fai  ce  qu'on  a  fait  pour 
Monfieur  de  Boufflers6c  pour  les  autres.     Au 
commencement  de  ma  diigrace  je  fcntois  vive- 
ment ces  élévations  ;  je  n'étois  pas  encore  bien 
tué:  mais  le  tems<is:  ma  réfignation  m'ont  don- 
né le  coup  de  grâce  ;  6:  les  Maréchaux  de  Fran- 
ce que  l'on  fait  préfentcment  me  font  aufîlpeu 
de  peine ,  que  ceux  que  fit  Henri  IV.  ou  que 
ceux  que  fera  Monfieur  le  Duc  de  Bourgogne. 
Votre  Nièce  qui  a  préfentement  une  grande 
douleur  de  dents,  dit  qu'elle  efl  pour  la  fanté 
ce  que  les  Italiens  font  pour  la  fortune  ;  qu'elle 
n'envie  pas  ceux  qui  fe  portent  bien,  mais  qu'el- 
le Te  plaint  feulement.  Encore  une  fois ,  Mada- 
me, je  vous  afTure  que  je  ne  ferai  point  abattu, 
s'il  efl  poffible  que  je  ne  trouve  point  le  Roi 
touché  de  mes  malheurs.  Dieu  ne  m'a  pas  en- 
core abandonné  dans  mes  affiiétions,  j'efpere 
qu'il  m'alliilera  de  fes  grâces  jufqu'au  bouc. 

CCXXV,     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  l'Abbé  de  Choify. 
A  CoUigny,  ce  ip  Août  1687. 

*  T^  lEN  au  monde  n'étoit  plus  vrai-femb>a- 
-*^  ble  il  y  a  quinze  ans ,  Monfieur ,  que  vous 
feriez  un  jour  un  digne  Académicien,  je  n'en 
connois  pont  qui  mérite  mieux  de  l'être  que 
vous.  Vous  avie?  déjà  un  beau  feu  dans  l'esprit 
quand  vous  étiez  mon  voifin  ,  &  mon  ami.  Au- 
jourd'hui que  vous  n'êtes  plus  que  moaami ,  te 

mon 
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mon  confrère,  l'âge  a  réglé  cette  vivacité,  & 
vous  a  donné  pour  plaire  tout  ce  qui  pouvoic 
vous  manquer.  Jen'étois  paslurles  lieux  pour 
vous  donner  ma  voix,  mais  je  bats  les  mains 
fur  votre  éledion  &  j'ai  peine  à  m'empécherde 
faire  comphment  à  Medieurs  de  l'Académie 
fur  le  choix  qu'ils  ont  fait  de  vous.  Je  vous  af- 
fure  que  mon  eftime  pour  vous  n'efi:  pas  moin- 
dre que  mon  amitié,  &  que  je  ferai  toujours  à 
vous  du  meilleur  de  mon  cœur. 

CCXXVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  ComtelTe  de 
ToLilonjon. 

A  Colligny  ,  es  27  y^cût  1687. 

JE  penfois  finir  notre  abfence  par  le  Rondeau 
que  je  vous  ai  envoyé ,  ma  cherc  fœur,  mais 
te  vois  bien  que  je  n'aurai  encore  que  trop  de 
tems  pour  vous  écrire  en  profe.  Au  refle, ma 
chère  fœur,  votre  remède  m'a  prefque  guéri, 
i'entcnds  du  bras.  Je  vous  en  rends  mille  gra* 
ces  ;  &  à  ce  propos  je  vous  veux  conter  ce  que 
tit  Marot  après  la  bataille  de  Pavie. 

MarotjUn  des  Valets  de  Chambre  de  François 
premierjayant  étéblefle  au  bras  à  la  bataille  de 
Pavie,  écrività  une  femme  qu'il  aimoit  en  Fran- 
ce ,  le  détail  de  cette  journée ,  &  comment  il  y 
avoit  été  bleffé;  &  après  avoir  badiné  fur  les  blef- 
flires  que  lui  avoient  fait  fes  amis  &  fes  ennemis,, 
il  finit  fa  Lettre  comme  je  vais  finir  la  mienne  :. 

Celle  du  hr as  journellement  s'amende  : 
Cells  du  cmir ,  je  vous  la  recommande. 

CCXXVIL 


DE  Bussy-Rabutin.  277 

CCXXVII.     LETTRE. 

Dlï  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Mont- 
morency. 

A  Colligny  y  es  27  Août  1^87. 

SI  vous  m*aimez  toujours  ,  Madame ,  vous 
devez  être  en  peine  de  n'avoir  point  eu  de 
mes  nouvelles  depuis  deux  mois  que  je  fuis  en 
Comté.  Je  vous  pardonne  de  ne  m'y  avoir  pas 
trouvé  5  c'efl:  un  pays  de  traverfes ,  d'OLi  les 
portes  n'approchent 'pas  de  dix  lieues.  C'efl 
pourtant  le  lieu  d'oii  je  vous  écris  ,  dont  le 
nom  a  tant  fait  de  bruit  en  France  il  y  a  fix- 
vingts  ans.  Cette  Terre  a  été  entre  les'  mains 
de  trop  grands  Seigneurs,  pour  être  en  bon 
état.  Nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  de 
cette  Mailbn  une  Louife  de  Montmorency 
fceur  du  grand  Connêcable  ,  &  mère  de  l'A- 
miral, qui  étoit  une  fort  habile  femme.  Si 
fes  enfans  avoient  eu  autant  de  conduite  qu'el- 
le, nous  n'aurions  pas  tant  de  peine  à  recher- 
cher aujourd'hui  les  droits  perdus  ou  égarez 
de  fon  arrière -petit -fils  dans  cette  Terre.  Je 
me  fuis  déjà  réjoui  avec  vous,  Madame,  de 
la  Lieutenance  de  Roi  que  Sa  Majeflé  a  don- 
né à.Monlieur  votre  fils.  Le  grand  Conné- 
table n'étoit  que  Gendarme  à  l'âge  qu'il  a.  Il 
eft  dans  le  chemin  de  tous  les  honneurs  de  la 
guerre»  <5c  il  a  un  nom  qui  fait  bien  valoir  le 
mérite. 
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CCXXVIII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  i  Septembre  1687. 

JE  viens  de  recevoir  vos  Lettres  deCrcflla*, 
mon  cher  Courin,qui  m'ont  donne  quelque 
conlblation,  car  je  fuis  accablée  de  tnllelVe; 
j'ai  vu  mourir  depuis  dix  jours  mon  cher  Oncle. 
Vous  lavez  ce  qu'jl  étoic  pour  fa  chcre  Nièce. 
Il  n'y  a  point  de  bien  qu'il  ne  m'ait  fait ,  (bit  en 
me  donnant  Ton  bien  tout  à  fait ,  foit  en  con- 
fervant  (Se  en  rétabliffant  celui  de  mes  enfans. 
Il  m'a  tirée  de  l'abîme  ou  j'étois  à  la  mort  de 
;Monlieur  de  Sevigny  :  il  a  gagné  des  procès  :  il 
a  remis  toutes  mes 'l'erres  en  bon  état:  il  a  payé 
nos  dettes:  il  a  fait  la  Terre  où  demeure  mon 
fils ,  la  plus  jolie  &  la  plus  agréable  du  monde  : 
il  a  marié  mes  enfans.  En  un  mot,  c'ell  à  Tes 
foins  continuels  que  je  dois  la  paix  &  le  repos  de 
ma  vie.    Vous  comprenez  bien  que  de  fi  fenfi- 
bles  obligations,  (Se  une  fi  longue  habitude  fait 
fouftVir  une  cruelle  pe  ne  quand  il  elt  quelliou 
de  fe  réparer  pour  jamais.  La  perte  qu'on  fait 
des  vieilles  gens  n'empêche  pas  qu'elle  ne  loit 
fenfible ,  quand  on  a  de  grandes  raifons  de  les 
aimer,  à,  qu'on  les  a  toujours  vus.  Mon  cher 
Oncle  avoit  quatre-vingt*^  ans. Il  étoit  acc.iblé  de 
la  pefanteurdecet  âge.  11  étoit  infirme  &  trifte 
de  fon  ctar.     La  vie  n'étoit  plus  qu'un  fardeau 
pour  lui.  Qu'eût-on  donc  voulu  lui  louhaiter? 
Une  continuation  de  iourîrances?  Ce  font  ces 
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réflexions  qui  m'ont  aidé  à  me  faire  prendre 
patience.  Sa  maladie  a  été  d'un  liomme  de 
trente  ans,  une  tievre  continue ,  une  fluxion 
fur  la  poitrine:  en  fept  jours  il  a  flni  fa  longue 
ôc  honorable  vie, avec  des  fentimersde  piété, 
de  pénitence  &  d'amour  de  Dieu,  qui  nous 
font  efperer  fa  mifcricorde  pour  lui.  Voilà, 
mon  Coufîn  ,  ce  qui  m'a  occupée  &  aiîîigée 
depuis  quinze  jours.  Je  fuis  pénétrée  de  dou- 
leur (Se  de  reconnoiffance. 

Nos  cœurs  ne  font  point  ingrats,^  car  je  me 
fouviensde  tout  ce  que  lareconnoiflance  &  l'a- 
mitié vous  fit  penfer  &  écrire  fur  le  mérite  & 
furies  qualitez  de  Monlieur  de  Saint-Aignan. 
Nous  fommes  bien  loin  d'oublier  ceux  à  qui 
nous  fommes  obligez.  J'ai  trouvé  votre  Ron- 
deau fort  joli  :  tout  ce  que  vous  touchez  efl:  tou- 
jours d'un  agrément  qui  ne  fc  peut  comparer  à 
nul  autre,  quand  même  votre  cœurn'eflpasde 
la  partie  ;  car  je  comprens  que  la  galanterie  elt 
demeurée  dans  votre  efprit,  fans  que  les  char- 
mes de  l'aimable  Toulonjon  falfentune  grande 
inipreflion  fur  votre  cœur.  Je  ne  doute  pas  des 
beaux  titres  que  vous  avez  trouvez  dans  les  Ar- 
chives de  la  Maifon  de  Colîigny.    Il  y  a  bien 
des  réflexions  à  faire  fur  les  reftes  de  ces  grands 
perfonnages  dont  les  biens  font  paflez  en  d'au- 
tres mains.  L'origine  de  la  nôtre  eft  tout-à-fait 
belle,  &  dans  le  goû:  de  ceux  qui  s'y  connoif- 
fbnt   J'cmbrafle  ma  Nièce ,  je  la  plains  des  maus 
qu'elle  a  eus ,  &  je  l'exhorte  autant  qu'il  eft  en 
moi,  à  fe  bien  porter  ,*  car  après  le  falur,  je 
mets  la  fanté  au  premier  rang,  ôc  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  conferve  tous  deux.     Il  me  femble 
que  c'eft  fouhaiter  en  même  tems  que  vous 
m'aimiez  longues  ajinées  ;  car  je  m'imagine 

que 
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que  nous  ne   nous   avifcrons  jamais  de  met- 
tre a  nos  araitiez  d'aucres  bornes  que  celles  de 

ÛOS   ViCS.  ^u^  WC11C5UC 

De  Monfieur  de  Corbinelli. 

J'entendis  un  Sermon  ,  Monfieur  ,  aux  Té- 
fuices  le  jour  de  Saint  Louis ,  dont  je  voudmis 
vous  pouvoir  conter  le  détail  (Scies  plus  beaux 
endroits,  vous  en  feriez  furpris.  CcitunPerc 
de  1  Oratoire  nommé  la  Roche,  dont  le  cœu? 
cft  de  roche  contre  les  faufles  vertus.  Adieu 
Mondcur ,  trouvez  bon  que  j'afFure  ici  Madame 
de  Colhgny  de  mes  très  humbles  refpeas  & 
que  je  la  fafle  fouvenir  de  mon  attachcm'enc 
pour  la  perionne  &  pour  Ton  mérite. 

De  Madame  de  Sevigny. 

Le  Madrigal  de  Monfieur  le  Prince  nous  a 
paru  comme  à  vous  très  joli. 

CCXXIX.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BuiTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

/f  Cba/eu,  ce  13  Septembre  16S7. 

TA  perte  que  vous  avez  faite  de  Monfieur 
*^  votre  Oncle,  Madame  ,  me  touche  fenfi- 
blcment;  &  le  peu  de  liaifon  qu'il  y  avoit  en- 
tre lui  &  moi  vous  doit  empêcher  de  croire  qu'il 
y  ait  autre  chofe  que  votre  douleur  qui  m'affli^re 
Comme  vous  dites,  Madame,  nous  ne  fommes 
point  Jûgrats  vous  6.  moi.    Le  fang  &  votre 

Vie 
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vie  que  vous  avez  paflee  avec  Monficur  votre 
Oncle,  ne  fauroientvous  rendre  fa  perte  plus 
Icnfiblequ'à  moi  celle  de  mon  cher  ami  Sainc- 
Aignan ,  par  les  obligations  grandes  &  fréquen- 
tes que  je  lui  ai  eues  toutes  ma  vie.  Dieu  leur 
fafle  milericorde  \  6:  je  n'en  doute  pas ,  car  l'Ab- 
bé de  Coulanges  écoit  un  homme  de  bien,  & 
le  Duc  de  Saint -Aignan  avoit  beaucoup  de 
Religion.  Vous  avez  raifon  de  croire  que  la 
galanterie  n'efl:  plus  que  dans  mon  efprit. 
Quand  je  ne  fongerois  pas  (comme  je  fais)  à 
mon  falut,  je  fuis  trop  glorieux  pour  avoir  de 
l'amour,  fâchant  bien  que  je  ne  fuis  pas  allez 
aimable  pour  être  fort  aimé,  quand  même  l'â- 
ge ne  rendroit  pas  ma  paflion  ridicule.  Votre 
Nièce  a  tellement  pris  à  cœur  les  affaires  de 
fes  Terres,  qu'elle  s'en  eft  incommodée:  elle 
a  une  fluxion  fur  un  oeil  pour  avoir  trop  lu  de 
vieux  titres.  Cela  l'empêche  de  vous  témoi- 
gner elle-même  la  part  qu'elle  prend  à  votre 
alîiiction  ;  mais  je  vous  allure  qu'elle  y  eft  aufîî 
fenlible  que  moi.  Vous  avez  raifon,  ma  chère 
Coufine ,  de  croire  que  nous  nous  aimerons 
toujours,  nous  ne  faurions  mieux  faire. 

A  Monfîeur  de  Corbinelli. 

J'ai  bien  envie,  Monfieur,  de  fa  voir  com- 
ment le  Père  la  Roche  prêche  contre  les  fauf- 
fes  vertus  :  je  n'en  trouve  prefque  point  d'autres 
dans  le  monde.  Pour  moi  je  ne  fai  fi  j'ai  des 
vertus ,  mais  je  fai  bien  que  je  n'ai  rien  de  faux 
dans  le  cœur,  non  plus  que  dans  l'efprit. 


ccxxx. 
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CCXXX.     L  E  T  T  R  E. 

De  Monfieur  de  Corbinclli  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ^  ce  24  Septembre  1687. 

»-pOrTEs  vos  réflexions  fur  les  viciiTitudcs 
-■•  de  la  Cour ,  font  très  judicieules  ;  6l  comme 
l'efpérance  anime  ceux  qui  lacompofenr,  on  ne 
peut  mrnquerd'y  venir  avec  confiance  ,  quand 
on  conliderc  les  changemcns  qui  y  arrivent  tous 
les  jours.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  sVn  falic 
quelqu'un  en  votre  faveur.  Le  Roi  donna  il  va 
quelque  tcms  deux  cens  mille  francs  au  Contrô- 
leur-Général  pour  achever  de  payer  la  Charge 
de  Prciident au  Mortier.  C'eftune  pure  gratiti- 
cation.  jugez  de  ce  que  fera  Sa  Majefté  quand 
vous  lui  reprcfentercz  que  vous  recevrez  Taquit 
d'une  dette  comme  un  grand  bienfait.  Que  fi 
tout  cela  n'abouriflbit  à  rien,  nous  ciirons  que 
Dieu  qui  donne  6c  qui  ôtc  tout  avec  juflice,  par- 
ce que  tout  lui  appartient  uniquement,  aura 
vou!u  vous  priver  d\m  bien  qui  n'étoit  votre 
propre  que  très  improprement.  Venez  donc, 
IVlonfieur,  nous  moraliferons  fur  toutes  fortes 
de  fujets.  Je  me  fuis  jette  dans  la  politique  :  je 
repafle  des  fragmens  d'hin:oires,&  de  tout  ce 
que  je  lis,  je  me  forme  l'idée  d'Horace  (Se  je 
dis  comme  lui  : 

Délirant  Reges  ^  pleàuntur  Acbivi. 

Si  cette  règle  a  une  exception ,  comme  il  n'y 

en  a  point  de  générale ,  c'ell  à  l'égard  du  Roi , 

le  modèle  de  ceux  qui  viendront,  quoiqu'il  n'en 

ait  eu  aucun  parmi  ceux  qui  font  pafTez.  Adieu, 

Mon- 


DE  Bussy-Rabutin.  285 

Monfieur,  mes  complimcns  à  la  divine  Mar- 
quife  que  j'honore  parfaitement.  Madame  de 
Scvigny  cil  allée  à  Bourbon. 

CCXXXI.     LETTRE. 

DeMademoifellede  Rabutin  qui  étoit  allée 

demeurer  avec  le  Comte  de  Rabutin  fon 

frère  à  Vienne,  au  Comte  de  Bufly. 

A  Fienne,  ce  23  Oclobi-e  1(587. 

T\Epuisque  je  n'ai  eu  Thonneur  de  vous  écrî- 
•■^  re  5  Monfieur ,  ma  belle-fœur  eil accouchée 
d'un  garçon  &c  elle  m'a  chargée  de  vous  le  faire 
favoir,  fâchant  que  vous  vous  interefiez  fi  obli- 
geamment à  tout  ce  qui  la  regarde.  Cette  joye 
a  été  troublée  par  la  mort  de  M.  fon  fils  aine  du 
premier  lit ,  qui  fut  tué  au  dernier  Combat  don- 
né contre  les  Turcs.  Elle  n'en  a  plus  qu'un  de 
quinze  ans/ort  joli  garçon.  Elle  n'en  a  pas  été 
quitte  pour  ce  chagrin  :  Après  que  mon  frère  fuc 
forti  heureufement  de  ce  combat ,  il  tomba  ma- 
lade &  fut  à  l'extrémité.  Il  guérit  &  retomba  en- 
fuite  plus  mal  que  la  première  fois.  Il  eft  pour- 
tant hors  de  péril.  Toute  la  Cour  de  l'Empereur 
lui  a  fait  l'honneur  de  lui  rendre  vilîte.  1\..  onficur 
le  Duc  de  Bavière  qui  n\m  fait  jamaisjl'a  vu  deux 
fois.  Je  ne  vous  faurois  afîez  dire,  Monfieur, 
combien  ma  belle-fœur  vous  eft  obligée  des  fen- 
timens  avantageux  que  vous  avez  pour  elle;  fi 
vous  l'aviez  vue,vous  Teftimeriez  encore  davan- 
tage. Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  combien 
elle  aime  fon  mari  ;  cela  lui  donne  de  l'amitié 
pour  tout  ce  qui  s'appelle  Rabutin.  Mais  outre 
cela^elle  apour  votre  perfonne  une  eltime  &  une 
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vénération  fans  pareille.  Pour  nous, il  n'y  a 
point  d'honnêteté  que  nous  n'en  recevions  tous 
jcs  jours.  La  jeune  PrincelTe  fa  iilî-e  qui  eil  foie 
aimable,  elpere  d'aller  l'année  proc'iaine  en 
France.  Elle  fe  fait  un  plaiiir  de  longer  qu'elle 
pourra  vous  y  voir.  Les  Etats  de  fon  mari  lunt 
près  de  Strasbourg.  11  elt  de  lamailbn  de  lîran- 
debourg  &:  on  l'appelle  le  Prince  de  Laullcu. 
Adieu,  mon  cher  Coufin. 

CCXXXIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Sevigny.  J 
A  Cbafeuy  ce  5  Novembre  i(587. 

JE  fuis  fort  en  peine  de  vous ,  ma  chère  Cou- 
fme,  depuis  que  notre  Ami  m'eut  mandé 
que  vous  étiez  allée  à  Bourbon.  Je  vous  au- 
rois  plutôt  témoigné  mon  inquiétude  ,  fi  je 
r'avois  été  dans  le  deflein  d'aller  à  Fontaine- 
bleau, (Se  de  là  à  Paris,  feulement  pour  vous 
voir.  Cependant  un  grand  rhume  a  rompu  mon 
voyage  ;  car  encore  que  j'en  fois  prefque  guéri, 
nous  ne  fommes  pas  dans  une  faifon  propre  a 
voyager  après  un  rhume  condderable.  C'eit 
ce  qui  m'oblige  de  vous  fupplier  de  m'apprcn- 
dre  de  vos  nouvelles.  Si  votre  mal  étoit  en- 
core un  rhumatifme  fur  cette  main  droite  qui 
fut  attaquée  il  y  a  huit  ou  dix  ans ,  priez  no- 
tre Ami  de  m'informer  de  l'état  où  vous  êtes. 
Je  vous  ai  aimée  toute  ma  vie,  ma  chère  Cou- 
line,  &  nos  petites  brouilleries  môme  n'ont 
pas  été  une  marque  que  vous  me  fulTiez  indif- 
férente: mais  je  ne  vous  ai  jamais  tanteftimée 
ni  tant  aimée  que  je  fais  aujourd'hui.    Ce  qui 

me 
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me  le  fait  croire,  c'eft  que  je  crains  de  vous 
perdre  plus  que  je  n'ai  fait.  Que  fcrois-je  au 
inonde  fans  vous ,  ma  pauvre  chère  Coufme  ? 
En  qui  aurois-jc  une  entière  confiance  d'être 
aimé  ?  Avec  qui  pourrois-jc  rire  ?  Avec  qui 
pourrois-je  avoir  de  Tefprit  ?  A  qui  parlerois- 
je  à  cœur  ouvert  de  toutes  chofesVCar  la  bel- 
le Madelonne  qui  cil  de  mes  amies,  n'efl  pour- 
tant pas  vous ,  (S:  ne  vous  remplaceroit  pas  fur 
mon  fujet.  Son  mari  &  fa  famille  rempliflent 
tout  fon  cœur  (S:  tout  fon  efprit.  II  ne  me 
refleroit  donc  que  votre  Nièce  6c  notre  Ami; 
&,  bien  loin  de  me  confoler  de  vous,  ils  m'ea 
feroient  reflbuvenir  &  vous  regreter  davanta- 
ge. Ayez  foin  de  vous,  ma  chère  Couûne,  & 
joignez  à  l'intérêt  que  vous  y  avez ,  la  conû- 
derationdu  repos  de  Madame  de  Grignan,  & 
de  nous  autres  vos  meilleurs  amis.  ]'ai  eu  de 
la  Philofophie  pour  me  pafler  des  honneurs 
&  des  établiflemens ,  que  je  croyois  m'être 
dus:  mais  je  n'en  aurois  point  pour  me  pafler 
de  vous  j  il  me  faudroit  du  Chriftianifme  tout: 
pur. 

CCXXXIII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Bou- 
hours. 

A  Chafeu^  ce  8  Novembre  i(587. 

îL  y  a  déjà  quelque  tems  ,  M.  R.  P.  qu'on 
*  a  mandé  à  ma  fille  de  Colligny ,  que  le  Père 
Rapin  étoic  dangereufement  malade.  L'état 
oîi  j'étois  alors  ne  me  permit  pas  de  vous  de- 
mander de  fes  nouvelles;  j*étois  moi-même 

très 
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très  incommode.  Aujourd'hui  que  je  me  por- 
te mieux,  je  vous  llipplie  ,  M.  R.  P.  de  me 
mander  l'état  oîi  il  cft,  j'en  fuis  bien  en  pei- 
re.  J'aime  toujours  fort  mes  bons  amis,  mais 
il  y  a  des  rencontres  où  l'amitié  le  fait  fentir 
davantage.  Mandez-moi  aufii  comment  vous 
vous  portez  de  vos  douleurs  de  tète  ,  elles 
m'ont  fait  vous  plaindre  extrêmement.  Je  n'ai 
point  appréhendé  pour  votre  vie  ,  &  les  lan- 
gueurs du  Père  Rapin  m'ont  toujours  donné 
plus  d'alîarmes.  Vos  maux  me  paroiOent  ve- 
nir de  trop  de  fanté,  Ok  les  (ien.s  d'une  défaiU 
lance  de  nature.  Eclairci(Tez-moi  de  tout  ce- 
la, s'il  vous  plait,  (Se  croyez  que  perfonncne 
prend  plus  de  parc  en  tout  ce  qui  vous  touche 
que  moi. 

CCXXXIV.     LETTRE. 

Du  Père  Bouhours  au  Comte  de 
Buily. 

A  Paris  ^  ce  13  Novembre  1587. 

VO  0  s  faviez  déjà  fans  doute  la  perte  que 
nous  avons  faite  du  Perc  Rapin ,  Monfieur , 
&  je  fuis  alTurée  que  vous  n'en  ferez  guère  moins 
touché  que  moi  ;  car  je  connois  la  bonté  de 
votre  cœur,  6:  je  fai  combien  vous  aimiez  le 
Perc  Rapin.  Le  pauvre  homme  eft  tombé  tout 
à  coup.  Il  alla  au  commencement  de  Septem- 
bre à  Bafville  avec  fa  fanté  ordinaire  qui  ctoit 
bonne  &  qui, aux  apparences  près,  valoit  mieux 
que  la  mienne.  Dès  le  fécond  jour  il  fut  at- 
taqué d'une  efpece  de  légère  apoplcxie,qui  ne 
luiôta  paslaconnoifianceni  la  parole, mais  qui 
le  tint  pourtant  trois  jours  dans  un  grand  afTou- 

pilTc- 
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piiïemcntqui  fut  fuivi  d'un  commencement  de 
paraiylic  fur  le  côté  droit.  Sa  tête  s'embarai- 
fa  en' même  tems,  (S:  fon  cfprit  com.mença  à 
s'atFoiblir  6c  à  s'égarer.  Comme  il  ne  fentoic 
point  de  mal  &  qu'il  aime  fort  Bafville  ,  oa 
eut  peine  à  lui  perfuader  qu'il  feroit  mieux  à 
Paris,  6:  on  ne  l'y  ramena  qu'en  lui  promettant 
d;i  le  remener  à  Barville  quand  il  auroit  vu  les 
Médecins.  Les  remèdes  qu'on  lui  fit  ne  fervi- 
rentqu'à  dégager  un  peu  fa  tête  (Se  à  lui  donner 
un  jour  ou  deux  libres  pour  fé  confefTer.  Il  fut 
depuis  dans  un  état  pitoyable  ;  n'ayant  honte  de 
rien,  ne  difant  mot  ou  parlant  fans  raifon  (Se 
fans  fuite,  hors  quelques  momens  qu'il  élevoic 
fon  cœur  à  Dieu  par  habitude,  &  qu'il  entroit: 
dans  des  fentimens  de  piété  qu'on  lui  fugge- 
roit  :  du  relie  ne  croyant  point  être  en  danger, 
(S:  me  difant  quelquefois  qu'on  ne  mouroit  ja- 
mais fans  fièvre.  Pour  vérifier  fa  parole,  la  fiè- 
vre lui  prit  le  25  0(fl:obre  ,  &  l'emporta  le  27 
dans  un  redoublement.  Je  vous  ai  fait  ce  pe- 
tit détail  comme  à  un  bon  ami  ,  (Se  je  vous 
laifle  à  penfer  quelle  a  été  ma  douleur  de  voir 
mourir  le  meilleur  de  mes  amis  fans  en  pouvoir 
tirer  une  parole  raifonnable.  C'eft  la  plus  gran- 
de perte  que  je  piiifle  faire ,  (Se  je  vous  avoue  , 
Monfieur,  que  je  ne  fai  comment  la  foutenir. 
Il  femble  que  Dieu  ne  m'ait  donné  de  la  fan- 
té  depuis  quelque  tems  que  pour  me  faire  fen- 
tir  davantage  tout  mon  malheur,  ou  pour  me 
le  faire  fouiFrir  plus  conftamment.  Il  efl:  le 
maitre,&nous  devons  nous  foumettre  à  tous 
fes  ordres ,  quelque  rigoureux  qu'ils  foicnt. 
Je  vous  demande  plus  que  jamais  la  continua- 
tion de  vos  bonnes  grâces, (Se  la  permilTion  de 
lier  avec  vous  un  commerce  d'amitié.  Un  ami 

corn- 
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comme  vous ,  Monlicur ,  cfl  tout  propre  à  me 
confolcT,  ou  du  moins  h  me  retirer  de  la  lan- 
gueur où  les  chagrins  leroient  capables  de  me 
jctter. 

CCXXXV.     LETTRE. 

*  Réponfe  de  ^Tadame  de  Sevigny  au 
Conue  de   Bufly. 

À  Paris f  ce  13  Novembre  16^ j, 

JE  reçoi  prcfcntcment  une  Lettre  de  vous, 
mon  cherCoufin,  la  plus  aimable  6i  la  plus 
tendre  qui  fut  jamais.  Je  n'ai  jafnais  vu  expli- 
quer l'amitié  fi  naturellement,  &  d'une  maniè- 
re fi  propre  à  perluader.  Enfin  vous  m'avez 
pcrfuadée,  &  je  croi  que  ma  vie  efl:  néceflaire 
a  la  confervation  de  la  vôtre.  Je  m'en  vais  donc 
vous  en  rendre  compte  pour  vous  raflurer,  &: 
vous  faire  connoitrc  l'état  oii  je  fuis. 

Je  reprensdcsles  derniers  jours  de  la  vie  de 
iTion  cher  Oncle  l'Abbé  ,  à  qui ,  comme  vous 
îavcz,  j'avois  des  obligations  infinies.  Je  lui 
devois  la  douceur  &  le  repos  de  ma  vie;  c'cft 
à  lui  à  qui  vous  devez  la  joye  que  j'apportois 
dans  votre  rociété;rans  lui  nous  n'aurions  jamais 
rienremble;vouslui  devez  toute  ma  gayetéjma 
belle  humeur,  ma  vivacité, le  don  que  j'avois 
de  vous  bien  entendre ,  l'intelligence  qui  me  fai- 
foit  comprendre  ce  que  vous  aviez  dit,  &  de- 
viner ce  que  vous  alliez  dire  ;  en  un  m.ot  le  bon 
Abbé  en  me  retirant  des  abîmes  où  Moûficur 

de 

^  AU  Ldîre  ce XXX II. 
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de  Sevigny  m'avoit  laiirée ,  m'a  rendue  telle  que 
>j*étois,  telle  que  vous  m'avez  vue,  6:  digne  de 
votre  eftime  6:  de  votre  amitié.  Je  tire  le  rideau 
fur  vos  torts,  ils  font  grands;  mais  il  les  fauc 
oublier,  ôc  vous  dire  que  j'ai  fenti  vivement  la 
perte  de  cette  agréable  fource  de  tout  le  repos 
de  ma  vie.  11  eu  mort  en  fept  jours  d'une  fiè- 
vre continue,  comme  un  jeune  homme,  avec 
des  lentimens  très  chrétiens ,  dont  j  étois  extrê- 
mement touchée  ;  car  Dieu  m'a  donné  un  fonds 
de  religion  qui  m'a  fait  regarder  afléz  folide- 
nient  cette  dernière  aébion  de  la  vie.  La  ftenne  a 
duré  quatre-vingts  ans  ;  il  a  vécu  avec  honneur  , 
il  eft  mort  chrétiennement:  Dieu  nous  fafTe  la 
même  grâce!  Ce  fut  à  la  fin  d'Août.  Que  je  le 
pleurai  amèrement!  Jenereufle  jamais  quitté, 
s'il  eût  vécu  autant  que  moi.  Mais  voyant  au 
15-  ou  16  de  Septembre  ,  que  je  n'étois  que 
trop  libre,  je  me  réfolus  d'aller  à  V^ichy  pour 
guérir  tout  au  moins  mon  imagination  fur  des 
manières  de  convuîfions  à  la  main  gauche,  & 
des  vifions  de  vapeurs  qui  me  faifoient  craindre 
l'apoplexie.  Ce  voyage  propofé  donna  envie  à 
Madame  la  Duchefie  de  Chaulnes  de  le  faire 
aufl[i.  Je  me  joignis  à  elle,  &  comme  j'avois 
quelque  envie  de  revenir  à  Bourbon,  je  ne  la 
quittai  point.  Elle  ne  vouloit  que  Bourbon  ;  j'y 
fis  venir  des  eaux  de  Vichy,  qui  réchauffées  dans 
le  puits  de  Bourbon  font  admirables.J'en  ai  pris, 
&  puis  de  celles  de  Bourbon  :  ce  mélange  efl 
fort  bon.  Ces  deux  rivales  fe  font  raccommo- 
dées enfemble ,  ce  n'efl  plus  qu'un  cœur  &  qu'u- 
ne ame:  Vichy  fe  repofe  dans  le  fein  de  Bour- 
bon, &  fe  chauffe  au  coin  de  fon  feu,  c'eft-à- 
dire,  danslesbouillonnemensde  fes  fontaines. 
Je  m'en  fuis  fort  bien  trouvée  :  &  quand  j'ai 
Tome  V»  N  pro- 
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propofc  la  Douche ,  on  m'a  trouvé  une  fi  bon- 
ne lanté ,  qu'on  me  l'a  rcfulce  ,  6i  l'on  s'clt 
mocqué  de  mes  craintes  ;  on  les  a  traitées  de 
vilions,  6:  Ton  m'a  renvoyée  comme  une  per- 
ibnnc  en  parfaite  lanté.     On  m'en  a  tellement 
ailurée,  que  je  l'ai  cru,  &  je  me  regarde  au- 
jourd'hui fur  ce  pied-là.  Ma  fille  en  cil  ravie, 
qui  m'aime, comme  vous  favez.  Voilà,  mon 
cher  Coulin,  où  j'en  fuis.  Votre  lanté  dépen* 
dant  de  la  mienne,  en  voilà  une  grande  provi- 
lion  pour  vous.  Songez  à  votre  rhume  ;  &  com- 
me cela,  faitcs-m.oi  bien  porter.  Il  faut  que  nous 
allions  enfemblc  ,  6c  que  nous  ne  nous  quittions 
point.  Il  y  a  trois  femaincs  que  je  fuis  revenue 
de  Bourbon;  notre  jolie  petite  Abbaye  n'étoit 
point  encore  donnée;  nous  y  avons  été  douze 
jours:  enfin  on  vient  de  la  donner  à  l'ancien 
Evoque  de  Nfmes,  très  faint  Prélat.    J'en  Ibr- 
tis  il  y  a  trois  jours  ,  toute  affligée  de  dire  adieu 
peur  jamais  à  cette  aimable  Iblitude  que  j*ai 
tant  aimée:  après  avoir  pleuré  TAbbé,  je  pleu- 
Tc  l'Abbaye.  Je  fai  que  vous  m'avez  écrit  pen- 
dant mon'voy-ge  de  Bourbon;  je  ne  me  luis 
point  amufée' aujourd'hui  à  vous  répondre  :  je 
me  luis  laifTée  aller  à  la  tentation  de  parler  de 
moi  à  bride  abattue,  làns  retenue  &  fans  me- 
furc.    Je  vous  en  demande  pardon,  &  je  vous 
aiTure  qu'une  autre  fois  je  ne  me  donnerai  pas 
une  pareille  liberté  ;  car  je  fai,  &  c'cft  Salomon 
qui  le  dit ,  Qjie  celui-là  ejl  baï/Jable  qui  parle  tou- 
jours de  lui.  Notre  amiCorbinclli  dit  que  pour 
juger  combien  nous  importunons  en  parlant  de 
nous,  il  faut  fonger  combien  les  autres  nous 
importunent  quand  ils  parlent  d'eux.  Cette  rè- 
gle eft  allez  génrrnle  :  mais  j--  croi  m'en  pouvoir 
excepter  aujourd'hui  i  car  jefcroisfortaifeque 

votre 
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votre  plume  fùcaulTi  inconfideréeque  la  mien- 
ne, 6:  je  fens  que  je  ferois  ravie  que  vous  me 
parlailiez  long-tems  de  vous.  V^oilà  ce  qui  m'a 
engagée  dans  ce  terrible  récit;  6c  dans  cette  con- 
fiance je  ne  vous  ferai  point  d'excufes,  à,  je 
vous  embrafle ,  mon  cher  Coufin  &  ma  chère 
Colligny.  ]c  rends  mille  grâces  à  Madame  de 
Budy  de  Ton  compliment:  on  me  tucroic  plu- 
tôt que  de  me  faire  écrire  davantage. 

CCXXXVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Marquife  de 
Monjeu. 

A  Cbafeu,  ce  iS  Novembre  1(587- 

irO  us  oubliez  bien  vos  pauvres  amis  ,  Ma- 
^  dame  ;  je  ne  vous  y  ai  pourtant  point  obli- 
gé ;  Il  ce  n*eft  que  je  vous  aye  déplu  par  ma  ma- 
ladie. EfFeclivement  vous  avez  aflez  la  mine  de 
n'aimer  que  les  gens  qui  fe  portent  bien.  Ce- 
pendant il  efl  toujours  prudent  de  fe  ménager 
avec  tout  le  monde:  on  ne  fait  ni  qui  meure 
ni  qui  vit.  Sérieufement,  Madame,  cela  me 
fait  de  la  peine  de  ne  recevoir  aucune  marque 
de  votre  amitié  en  cette  rencontre,  vous  que 
j'ai  toujours  fort  aimée,  6:  fur-tout  quand  vous 
fûtes  entre  les  mains  de  l'Oculille  de  Langres. 
Après  tout  ,  Madame  ,  vous  voyez  bien  que 
quand  on  fe  plaint  avec  autant  de  tendrefle  & 
avec  autant  de  douceur  que  je  fais  y  on  ne  cher- 
che qu'à  être  appaifé. 
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CCXXXVII.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Cbafeuy  ce  19  Novembre  1687. 

J'A  I  bien  de  la  joye  ,  Madame ,  que  vous  foyez 
contente  de  ma  dernière  Lettre.  Pour  moi 
je  luis  ravi  de  votre  réponfe,  car  elle  me  tire 
d'une  fort  grande  peine  011  j'étois  de  votre  fan» 
té.  Jecraignois  que  la  douleur  de  la  perte  que 
vous  veniez  de  faire  jointe  à  votre  rhumatifme , 
ne  fut  un  dangereux  mal  pour  vous;  ik  la  ré- 
flexion que  je  faifoisfur  ma  crainte  extraordi» 
raire  me  paroiflbit  d'un  méchant  augure,  & 
augmentoit  mes  allarmes.  Ma  peur  me  faifoit 
peur;  enfin  je  n'en  ai  eu  que  cela,  Dieu  m.er- 
ci.  f^ivat,  ma  chère  Coulme.  V^ous  vous  ré- 
criez fur  la  longueur  de  votre  Lettre,  &  fur  ce 
que  vous  ne  me  parlez  que  de  vous.  Je  vous 
affure ,  ma  chère  Coufme ,  que  vous  ne  me  fau- 
riez  parler  de  chofe  qui  me  foit  plus  agréable. 
Ce  que  dit  notre  Ami ,  que  pour  juger  combien 
nous  importunons  les  gens  en  parlant  de  nous  ,  il 
faut  Jonger  combien  Us  nous  importunent  en  par- 
lant tVeux ,  ne  vous  regarde  pas.  il  a  raifon  pour 
ceux  qui  font  indifferens  les  uns  aux  autres: 
mais  pour  nous ,  deux  chofes  nous  doivent  raflli- 
rertous  deux  fur  cela:  L'une,  que  nous  prenons 
grand  intérêt  à  ce  qui  nous  touche;  &  l'autre, 
que  nous  racontons  bien.  Mais  eft-il  poflible. 
Madame,  que  vous  ne  fâchiez  pas  la  mort  de 

notre 
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notre  pauvre  ami  le  Père  Rapin  ?  Il  étoit  le  vô- 
tre aufli-bien  que  le  mien.  Il  m'a  dit  des  chofes 
de  vous  qu'il  ne  me  diibit  pas  par  complailan- 
ce.  Elles  étoient  (i  véritables  &  fi  vifibles ,  que 
je  voyois  bien  qu'il  en  étoit  perfuadé.  Il  n'y 
avoit'pas  dans  les  Jéfuites  un  plus  belefprit  ni 
un  plus  homme  de  bien  que  lui. 

je  ne  fai ,  Madame ,  fi  je  vous  ai  mandé  que 
je  ferois  préfentement  à  la  Cour  &  à  Paris  fans 
une  fluxion;  &  quoique  j'en  fois  guéri,  la  fai- 
fon  fort  contraire  aux  Sexagénaires  convalef- 
cens,  m'empêche  de  me  mettre  en  campagne 
avant  le  mois  d'Avril.  Il  faut  vivre,  ma  chère 
Coufine.  La  première  &  la  plus  importante  af- 
faire qu'on  ait  en  ce  monde  eft  d'y  refter ,  cela 
s'entend  après  le  falut. 

Adieu  ,  ma  chère  Coufine,  ayez  bien  foin  de 
ma  fanté  en  votre  perfonne  ;  je  vous  promets 
de  faire  la  même  chofe  pour  vous. 

;      CCXXXVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  au  Père  Bouhours. 

A  Chafeu,  ce  19  Novembre  1687. 

JE  me  donnai  l'honneur  de  vous  écrire  le  8 
de  ce  mois,  M.  R.  P.  pour  vous  demander 
des  nouvelles  de  notre  pauvre  ami  le  Père  Ra- 
pin ,  &  j'apprens  par  votre  Lettre  du  13  le  dé- 
tail de  fa  mort  qui  me  fait  autant  de  peine  que 
fa  mort  même.  Je  vous  plains  fort  fur  l'ami 
que  vous  avez  perdu,  M.  R.  P.  je  ne  le  favois 
pas:  ayez  foin  de  vous;  avec  l'âge  il  me  paroîc 
que  sGs  maux  doivent  diminuer.    Je  reçois  du 
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meilleur  de  mon  cœur  l'offre  que  vous  me  fai- 
tes de  faire  enlemble  une  plus  grande  liaifon 
èc  de  redoubler  notre  commerce.  Je  médite 
un  voyage  à  la  Cour,  dès  aue  je  pourrai  le  faire 
fans  bazarder  ma  fanté.  Je  devois  partir  pour 
Fontainebleau  les  premiers  jours  d'Oétobre> 
quand  je  tombai  malade.  J'efpere  qu'à  ce 
voynge  nous  aurons  de  grandes  conférences 
enlemble. 

CCXXXIX.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Bouhours. 
A  Cbafeu^  ce  24  Novembre  1687. 


J 


E  vous  rends  mille  grâces  de  Téloge  de  no- 
tre ami  le  Père  Rapin  que  vous  m'avez  en- 
voyé ,  M.  R.  P.  J'en  luis  très  content ,  il  cfl  fort 
bien  fui:.  Ce  n'eft  point  un  portrait  d'imagina- 
tion, on  voit  bien  qu'il  efl  fait  d'après  nature. 
Vous  n'êtes  pasunexagérateur.  Pour  moi,  dès 
que  je  vois  un  éloge  trop  poufle  y  comme  je  ne 
faurois  alors  fixer  ma  croyance  ,  cela  me  mec 
en  chagrin  ,  je  crois  qu'on  m'en  veut  impofer, 
&  je  ne  crois  rien  du  tout,  ou  du  moins  fore 
peu  de  choie.  Mais  outre  que  je  connoiflbis 
fort  l'homme  que  vous  nous  dépeignez,  c'efl: 
qu'il  y  a  un  grand  air  de  vérité  dans  ce  que  vous 
nous  dites  de  lui.  Je  ferai  ravi ,  M.  R.  P.  de  voir 
votre  Livre  de  la  Manière  de  bien  penfer.  La 
France  vous  aura  bien  plus  d'obligation  qu'à 
Meilleurs  de  l'Académie.  Ceux-ci  ne  rcdreflènc 
que  les  paroles,  &  vous  redreflez  le  fens.  Pre» 
nez  la  peine  de  l'envoyer  à  l'Abbé  de  BulTy. 
Adieu,  M.  R.  P.  Joignez  à  l'amitié  que  vous 

aviez 
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aviez  déjà  pour  moi ,  celle  que  vous  aviez  pour 
notre  cher  ami.  J'en  ferai  de  même  pour  vous: 
je  croi  qu'il  fera  bien  aife  que  nous  Ibyons  les 
liériciers. 

CCXL.     LETTRE. 

De  la  Marquife  de  Colligny  au  Comte 
de  Bufly. 

^  Bujfyy  ce  25  Novembre  i587. 

iL  faudroit  ,  Monfieur  ,  faire  publier  à  qui 
*  voudra  voler  la  chafie,la  pêche  &  les  bois; 
nous  y  gagnerions  plus  qu'aies  affermer.  Ileft 
vrai  que  je  n'avois  jamais  compté  pour  une 
reflburce  ce  qu'on  nous  voleroit ,  c'eft  pourtant 
une  manière  de  rubfiflance  dont  on  ne  faifoit 
pas  allez  de  cas.  Je  vais  mettre  cela  déformais 
dans  les  dénombremens  des  terres  que  je  vou- 
drai auernier ,  ou  vendre  ;  &  je  vous  avuue  qus 
je  fais  autant  de  fond  fur  ce  qu'on  nous  vole 
que  fur  ce  qu'on  nous  doit. 

CCXLI.     L  E  T  T  Pv  E. 

De  l'Abbé  de  ***  au  Comte  de  Bufly. 

A  Paris  y  ce  29  Novembre  1(587- 

T  E  Charmel  s'eft  retiré  aux  Pères  de  l'Ora- 
*-^  toire  où  toute  la  Cour  le  va  voir.  Il  dit  au 
Roi,  en  prenant  congé  de  lui,  qu'il  devoit  fa 
converfion  à  la  ledture  d'un  Livre  intitulé  La 
vérité  de  la  Religion  Chrétienne  fait  par  Abbadie; 
N  4  ^ 
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éi  fur  ce  que  le  Roi  lui  vouloit  perfuader  dt 
refler  à  la  Cour  pour  y  fervir  d'exemple,  il  ré- 
pondit à  SaNiajeftc  qu'il  fe  fcntoit  trop  foible 
pour  rclillcr  aux  mcchans  exemples  ,  6i  pas 
allez  fort  pour  ne  fuivre  que  les  bons. 

SaintVallicr  vient  enfin  de  vendre  fa  Char- 
ge au  frcre  du  Père  de  la  Chaile.  Le  Roi  ne 
le  contente  pas  de  réformer  le  Clergé,  il  réfor- 
me encore  les  Séculiers  &:  dans  la  robe  &  dans 
ï'épée.  Les  Filles  de  Madame  la  Dauphine  font 
fort  concernées.  On  ne  les  rcnvoiera  pas,  mais 
Madame  de  Monchevreuil  ayant  obtenu  du  Roi 
]a  pcrmilTion  de  fortir  de  cet  emploi ,  on  leur 
cherche  une  autre  Gouvernante.  Tonnerre  é- 
pouie  la  fille  do  Menncvillctte  Secrétaire  de 
^^Ionsieur;  fon  pore  lui  donne  fix  cens 
mille  francs.  La  nouvelle  de  îamortduGrand- 
Vifir  eCt  fauile;  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft  que 
fur  les  avis  qu'il  eut  après  la  perte  de  la  bataille, 
il  alla  trouver  le  Grand-Seigneur  auprès  duquel 
il  fe  déchargea  de  tout  le  blâme  de  cette  adtion  , 
fur  les  quatre  Bâchas  qui  commandoient  fous 
hii:fur  cela  le  Grand-Seigneur  leur  envoya  de- 
mander leurs  têtes ,'  eux  qui  avoient  gagné  l'Ar- 
mée, marchèrent  fans  faire  réponfe  vers  Con- 
iiantinople.  Le  Grand-Seigneur  s'eft  fauve  en 
.Afie.  Les  révoltez,  dit-on,  ont  mis  Soliman 
Ib:^  frère  fur  le  Trône.  Voilà  ce  qu'il  y  a  d^.af- 
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CCXLII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  i.  Décembre  i(587. 

J'Ai  un  ami,  Monfieur,  neveu  de  Monfîeur^ 
CorneilIe,qu'on  appelle  Fontenelle,qui  longe 
à  la  place  de  Monfieur  le  Préfident  de  Mêmes  ^ 
vacante  à  l'Académie.  Il  a  beaucoup  de  méri^ 
ce;  je  vous  le  mènerai  fi  vous  me  le  permettez^ 
<5c  je  vous  ferai  voir  Tes  derniers  ouvrages  qui 
vous  charmeront  aflurément.  Je  vous  demande 
pour  lui  votre  voix.  On  dit  que  Monsieur' 
demande  cette  place  à  MelTieurs  de  l'Académie' 
pour  le  Précepteur  de  M  a  d  e  m  o  i  s  e  l  l  e.  Si 
eelaefl,  perfonne  n'entrera  en  concurrence.  Je 
ne  parle  en  faveur  de  mon  ami,  qu'en  cas  que 
fes  rivaux  n'ayent  d'autre  recommandation  que 
leur  propre  mérite.  Mandez-moi  quand  vous- 
viendrez  à  Paris,  afin  que  nous  cautions  tête  à- 
tête  chez  vous  ou  chez  moi ,  car  je  ne  parle  à- 
mon  aife  à  mes  vrais  amis  que  de  cette  maniè- 
re.   Adieu,  Monlieur»- 

CCXLIII.     LETTRE 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BuflV. 

A  Paris,  ce  2  Décembre  1(587. 

TE  fuis^  ravie  de  ne  m'étre  pas  trompée ,  quand- 
^  j'ai  cru  que  ma  grande  Lettre  ne  vous  ennuyé- 
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roit  pas.  Ce  grand  intérêt  que  vou3  avez  ^rh 
à  ma  lancé ,  &  ce  fang  dont  je  me  trouvai  un 
jour  coûte  allbiblie  parce  que  vous  vous  en  é- 
tiezfaic  cirer  quatre  palecccs  fans  m'en  avercir, 
me  rcpondoient  que  même  par  rapporta  vou5, 
tous  mes  détails  ne  vous  déplairoienc  pas.  J'ai 
trouvé  auni  fort  bon  tout  ce  que  vous  me  man- 
iiez. J'ai  r(\j;retté  le  bon  Père  Rapin.  Je  con- 
viens de  toutes  fes  bonnes  qualitcz.  Sa  bonté 
&  fa  douceur,  avec  une  li  grande  capacité,  qui 
rend  quali  les  autres  gens  glorieux  ,  étoit  ce  qui 
m'attachoit  principalement  à  lui.  Il  trouve  pré- 
lenremcnt  la  rccompenfe  de  toutes  i'us  vertus. 
Le  Père  Bouhours  cependant  qui  étoit  Ton  in- 
time ami ,  &  que  j'accufois  toujours  d'avoir  bu 
le  fang  du  Père  Rapin  qui  étoit  plus  pâle  que 
]a  mort,  a  repris  courage,  &  nous  a  donné  un 
Livre  fort  amufantsà  que  l'on  lit  avecplaifir; 
c'ed  la  Muuiere  de  biefi  penfer  fur  les  ouvrages 
d'efprit.  Jevoudrois  duc  juger  ;c^t  c'eft  préci- 
fément  ce  qu'il  fait.  11  ramalTe  pour  cet  cxa- 
inen  tout  ce  que  nous  avons  vu  ik  admiré  en 
vers  (S:  en  profe ,  tanrôt  louant ,  tan:6t  blâmant. 
rrefque  toujours  on  ell  de  fon  avis  ;  quelquefois 
on  critique  fa  critique.  Vous  jugez  bien  que 
ce  Livre  eil  fort  amufant.  Je  croyois  qu'il  vous 
citeroi':  :  mais  il  me  paroît  qu'il  n'y  a  qu'un  en- 
droit OLi  il  vous  donne  pour  exemple.  Je  ne 
doute  pas  que  ce  Pcre  ne  vous  ait  envoyé  cet 
Ouvrage.  Notre  ami  fe  réjouit  fort  de  ces  for- 
tes d'Ou\rcges.  Tout  ce  qui  fait  connoitre  les 
injuiles  approbations ,  &  qui  traite  de  la  juf- 
teilc  de  Tefpric ,  e(l  juflement  fait  pour  lui. 
je  vous  fouhaite  une  ianté  parfaite.  Nous  ne 
fomme?  plus  jeunes,  mon  pauvre  Coufin  ,c'eft 
grand  dommage,  il  me  fcmblc  que  nous  étions 

plus 
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plus  vifs  que  les  autres ,  &  qu'il  n'y  a  gueres 
de  siiens  qui  valufTent  plus  que  nous.  J'y  joins 
aufli  notre  Corbinelli ,  car  encore  que  fon  efpric 
(bit  auiTi  bon  &  aufTi  vif  qu'en  ce  tems-là,  il 
lait  pourtant  bien  en  fa  confcience  qu'il  n'en 
peut  pas  jouir  aufli  agréablement  qu'il  a  fait. 
Etes- vous  à  Autun  ?  V^otre  Evêque  y  eft-il? 
S'il  y  efl:,  dites-lui  que  j'ai  tellement  cru  qu'il 
feroit  ici  après  la  Saint  Martin  ,  que  je  n'ai 
point  répondu  à  une  très  aimable  Lettre  qu'il 
m'écrivit  à  la  mort  de  mon  pauvre  Abbé.  Dif- 
pofez-Ie  à  me  pardonner,  en  rafTurant  que  je 
î'attens  ici  avec  impatience.  Vous  ne  fauriez 
douter  que  je  n'en  aye  encore  davantage  de 
vous  y  revoir  en  joye  &  en  fanté  ;  car  c'efl-Ià 
le  TuauteiHy  &  de  caufer  avec  vous  de  mille 
chofes  qui  ne  s'écrivent  point.  J'embraffe  a- 
vec  vous  l'aimable  Colligny,  pourvu  que  vous 
receviez  les  amitiez  Cnceres  de  la  belle  Com- 
teffe. 

De  Monfîeur  de  Corbinelli, 

Le  PereBouhours  auroit  peut  être  auflî  bien 
fait  de  rapporter  des  fragmens  de  vos  Lettres, 
&  de  celles  de  Madame  de  Sevigny,  que  de 
celles  de  Balfac  &  de  Voiture ,  pour  donner 
des  exemples  de  lajurteffe,  de  la  délicacefle, 
ou  de  la  noble  fimplicité  des  penfées.  L'un  de 
ces  jours  nous  nous  aflemblerons  chez  Mon- 
lîeur  de  Lamoignon,  pour  lui  apprendre  nos 
fentimens,  &  ceux  du  public,  fur  fon  Livre; 
mais  le  jugement  de  ce  qu'on  appelle  le  mon- 
de en  gros ,  efl:  ordinairement  bien  fade  &  bien 
groiïier  en  ce  fiecle  ,  oh  Ton  ne  fait  ce  que  c'etl 
que  bonnes  ou  belles  chofes,  (5c  où  l'on  n'a  le 
N  <5  loi- 
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loifir  que  de  calculer  &  de  courir  après  Tes  at*^ 
faires.  La  mifere  ctoufFe  refprit  ;  il  cil  trop  oc- 
cupé de  belbins  ,  pour  s'appliquer  aux  jolies 
chofcs. 

Le  même  Père  m'a  prêté  un  Livre  qu'on  a 
fait  à  Rome  contre  les  <^//zVrfy/^j-,dont l'origi' 
nal  eft  en  Italien  ,  &  celui-ci  en  eft  la  traduélion, 
belle,  facile,  noble,  (S:  agréable,  faite  parle 
Père  B**.  Il  combat  la  dodlrine  d'un  nomme 
MoliDos,  Auteur  de  la  Sedte  de  ces  Qttiétijtej. 
Mais  pour  revenir  au  Livre  de  la  Manière  de 
hien  penfer  dans  les  ouvrages  d'efprit^  je  vous 
dirai  que  les  fentimens  du  public  ne  me  pré- 
viendront ni  ne  m'entraineront  pas;  car  je  fai 
que  c'eft  d'ordinaire  l'envie  ou  l'ignorance  qui 
le  fait  juger.  Mes  complimens  ,  je  vous  fup- 
plie,  à  Madame  de  Colligny.  Je  trouvai  l'au- 
tre jour  Madame  de  Montataire  avec  qui  je 
149  beaucoup.  Madame  de  Sevigny  ditquenos 
âges  font  incompatibles  avec  la  joye:  je  crol 
qu'elle  fe  trompe:  il  y  a  joye  6c  joye.  Les  nô- 
tres d'à  prefent  font  plus  fblides  que  celles  de 
nos  jeunefies ,  &  je  fuis  perfuadé  avec  Epicure 
que  ledifcernementefc  nécefTàireàlaporteflibn 
tîu  plaifir.  Je  fautiens  mêm.e  qu'il  eft  eflentiel 
à  la  volupté.  Ce  chapitre  eft  curieux, délicar, 
&,  utile  ;  mais  après  tout  il  n'y  a  de  vraye  joye 
que  celle  d'aimer  Dieu:  fur  quoi  je  vous  dirai 
en  paliant ,  que  prefque  pas  un  de  ceux  qui  en 
ont  le  plus  écrit,  ne  lavent  ce  que  c'eft  qus 
QSix:  amour; 
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CCXLIV.     LETTRE. 

Bu  Comte  de  Bufly  à  la  Comtefle  de 
l'oulonjûn. 

A  Verjaiïies^  ce  11  Décembre  1687. 

J'Arrive  ici  ,  ma  chère  fœur,  où  je  n'ai 
encore  vu  perlonne.  Je  ne  veux  pas  me  re- 
procher d'avoir  eu  une  heure  de  loilir  depuis 
que  je  vous  ai  quitté,  fans  l'employer  à  vous 
faire  voir  que  je  ne  vous  oublie  pas.  Il  efl:  aflez 
heureux  pour  vous  faire  ma  cour,  que  je  trou- 
ve celoiûr  à  Verfailles.  Quand  il  me  manque- 
ra pour  vous  écrire ,  je  ne  laifTerai  pas  de  lon- 
ger à  vous ,  ma  chère  fœur.  Mais  faites-moi 
aufli  la  grâce  quand  vous  ne  m'écrirez  pas, de 
fonger  à  moi;  car  vous  nefauriez  penferàper- 
fonnequi  connoifle  &  qui  fente  plus  vivement 
que  moi  le  prix  de  votre  fouvenir  &  de  votre 
amitié. 

CCXLV.     LETTRE. 

De  la  Marquife  de  Colligny  au  Comte 
de  Bufly. 

yf  Cbafeu ,  ce  24  Janvier  i(588. 

IE  fuis  ravie,  Monfieur,  de  vous  voir  la  coii:^ 
fiance  que  vous  avez  en  Dieu.  La  mienne 
n'eft  pas  compréhenfible  ,  grâce  à  fa  bonté; 
car  je  compte  pour  un  grand  bien  d'efperer 
dans  le  malheur.  Il  y  a  un  petit  mot  Italien 
fur  cela  qui  me  plaie  fort.  &pero ,  ?îd  di/pe^ 
N  7  raîo,. 
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r.ito.  Tous  les  plaiiirs  de  la  vie  font  traver- 
fcz.  Le  Roi  réulîic  à  Cologne,  &:  Ton  le  cha- 
grine à  Rome.  Sa  gloire  ik.  fa  piccé  l'emba- 
ralleront,  mais  fa  conduite  (Se  la  fortune  ne 
le  laiireront  pas  longcems  en  peine.  Voilà 
im  raiTonnemtfnt  qui  eft  prononcé  comme 
une  Centurie;  mais  enfin  c'eft  ce  que  je  penfe. 

CCXLVL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  la  Comtefle  de 
Toulonjon. 

A  F'erfailles  ,  ce  2(5  Janvier  1(587- 

JE  commence  à  m*cnnuyer  beaucoup  ici,  ma 
chère  fœur;  la  petite  grâce  que  le  Roi  a  fait  à 
mon  rils  l'Al-ibé  me  fit  palier  agréablement  les 
huit  premiers  jours.  Après  cela  la  fatigue  de  la 
Cour  à  quoi  je  ne  fuis  plus  accoutumé,  l'ar- 
gent qu'il  fau:  toujours  avoir  à  la  main,  les 
longueurs  de  toutes  les  afraires  qu'on  y  a,  me 
dégoûtent  fort  d'y  faire  un  long  fejour.  je  trou- 
ve encore  que  la  raifon  de  mon  ennui  ne  vient 
pas  tant  du  lieu  oli  je  fuis,  que  de  celui  où  je 
ne  fuis  pas»  Je  ne  fai  fi  je  me  fais  bien  enten- 
dre, je  m'en  fie  à  votre  vivacité.  Je  vous  por- 
terai des  Livres  nouveaux;  j'ai  peur  qu'ils  ne 
vous  rcjouïiTcnt  p'usquemon  retour,  car  rien 
T\W\  plus  amufant  :  ce  font  les  Eglogues  de 
Fopteneîle,  qu'  meraviiTent,les  Carafieres  de 
Tnéophrafte  pa-la  Bruyère,  les  Ouvrages  de 
Madame  des  Houlieres',  (St  la  Manière  de  bien 
penfcr  fur  les  owcrages  d'ejprit ,   par  le  Père 

13ou- 
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Bouhours.  1  out  cela  vous  piaira  fort  :  6c 
ne  pouvant  vous  donner  plus  d'eipnt  que  vous 
en  uvcz,  ils  vous  donneront  toute  la  aciica- 
tellc  qu'il  faut  pour  juger  bien  de  tout  ce  que 
vous  lirez.  Je  plains  bien  ma  filic  de  Coliigoy 
du  tenis  qu'elle  a  paOé  fans  vous  6i  ians 
moi.  Pourquoi  faut-il  que  les  gens  qui  s'ac- 
commoderoient  toujours  bien  enfemble ,  Ibienc 
obligez  de  fe  quitter  li  louvent  V  Ivjais  je  ne 
finirois  pas ,  û  je  me  jettois  fur  le  chapitre 
de  rabfcnce. 

CCXLVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Marquis  de 
Termes. 

A  Paris  y  ce  10  Mars  1687. 

J'Ai  lu  avec  plnifir,  Monfieur,  la  tradudlioD 
de  Théophrafte  ;  elle  m'a  donné  une  gran- 
de idée  de  ce  Grec;  &  quoi  que  je  n'enten- 
de pas  fa  langue ,  je  croi  que  Monfieur  de 
la  Bruyère  a  trop  de  fincéricé  pour  ne  l'avoir 
pas  rendu  iideilement.  Mais  je  penfe  auffi 
que  le  Grec  ne  fe  plairdioic  pas  de  IbnTra- 
dudteur,  de  la  manière  dont  il  l'a  fait  parler 
François. 

Si  nous  l'avons  remercié ,  comme  nous  l'a- 
vons dû  faire,  de  nous  avoir  donné  cette 
Verfion ,  vous  jugez  bien  quelles  allions  de 
grâces  nous  avons  à  lui  rendre  d'avoir  joint 
à  la  peinture  des  mœurs  des  Anciens,  celle 
des  mœurs  de  notre  fiecle.  Mais  il  faut  a- 
vouer  qu'après  nous  avoir  montré  le  mérice 

de 
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<le  Théophrade  par  fa  Traduttion  ,  iî  nou.< 
fa  un  peu  oblcLirci  par  la  fuite.  Il  efl:  entré 
plus  avanc  que  lui  dans  le  cœur  de  l'homme, 
i\  y  ell  même  entré  plus  délicatement  6i  par 
des  exprellions  plus  tines.  Ce  ne  font  point  des 
portraits  de  fiintaific  qu'il  nous  a  donnez,  il  a 
travaillé  d'après  nature,  6l  il  n'y  a  pas  une  dc- 
cilion  i'ur  laquelle  il  n'ait  eu  quelqu'un  en  vue. 
Pour  moi  qui  ai  le  malheur  d'une  longue  expé- 
rience du  monde,  j'ai  trouvé  à  tous  les  por- 
traits qu'il  m'a  faits  desreflémblances  peut-être 
aulVi  jultes  que  fes  propres  originaux  ;&  je  croi 
gue  pour  peu  qu'on  ait  vécu,  ceux  qui  liront 
ion  Livre,  en  pourront  faire  une  Gallerie. 

Au  relie,  Monficur,  je  fuis  de  votre  avis 
fur  Ta  dcitinéc  de  cet  Ouvrage'  que  dès  qu'il 
paroitra  il  plaira  fort  aux  gens  qui  ont  de 
Tefprit,  mais  qu'à  la  longue  il  plaira  encore 
davantage.  Comme  il  y  a  un  beau  fens  en- 
vclopé  fous  des  tours  tins  ,  il  fautera  aux 
yeux,  c'ell-à-dire  à  refprit,à  larévi'fion.  Tout 
ce  que  je  viens  de  vous  dire,  vous  fait  voir 
combien  je  vous  fuis  obligé  du  prêtent  que  vous 
m'avez  fait,&  m'engage  à  vous  demander  en- 
fuite  la  connoiflance  de  Monfieur  de  la  Bruyè- 
re. Quoique  tous  ceux  qui  écrivent  bien  ne 
foient  pas  toujours  de  fort  honnêtes  gens,  ce* 
Uii-ci  me  paroit  avoir  dans  l'efprit  un  tour  qui 
m'en  donne  bonne  opinion  ôc  qui  me  fait  fou- 
lai ter  de  le  connoitre». 
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CCXLVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Comtefle  de 
Toulonjon. 

A  VerfailkSy   ce  19  Mars  1688. 

LEs  affaires  de  la  nature  de  la  mienne  fonc 
fi  longues  en  ce  pays-ci ,  ma  chère  fœur ,  que 
je  ne  faurois  en  attendre  la  fin.  La  patience, 
l'argent,  &  vous,  tout  cela  me  manquant,  je 
vais  laifler  à  un  de  mes  amis  le  foin  de  follici- 
ter  pour  moi.  Monlieur  le  Contrôleur-géné- 
ral me  dit  que  c'eft  la  même  chofe  que  fi  je  de- 
meurois;  &  je  le  croi  au  premier  mot.  Quel 
plaifir  n'aurai  je  pas ,  ma  chère  fœur ,  fi  de  Cha- 
feu  j'apprends  que  mes  affaires  font  faites  à  Ver- 
failles?  Toujours  ferai-je  bien  plusconfolé  d'un 
méchant  fuccès  dans  votre  voiCnage,  qu'ici. 

Je  fai  bien  que  l'argent  qui  fait  tous  nos  defîrs, 
Eft  la  fource  auffi  des  plaifirs: 
Que  fans  lui  l'on  ne  peut  rien  faire. 
Je  fai  des  chofes  cependant, 
Qui  me  rendroient  bien  plus  content 
Que  le  furplus  du  néceffaire. 

Une  amie  de  la  Comtefle  de  Toulonjoiî 
qui  fe  trouva  avec  elle  ,  répondit  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Toulonjon^  ce  22  Mars  1(588. 

T  'Amitié  la  plus  fincere 
^  Fort  rarement  fe  préfère 

A  beau^ 
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A  beaucoup  d'argent  comptant. 
Pour  l'amour,  c'cd  autrement. 
Lui  fcul  doit  rendre  content; 
Le  ùirplus  du  néceiraire, 
N'elt  pas  mettre  alfez  au  jeu. 
Ainfi  c'efttrop,  ou  trop  peu. 

CCXLIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame  de 
Monjeu. 

A  F'erf ailles  y  ce  28  Mars  i(588. 

QUOIQUE  je  ne  doucafTe  point  de  votre 
joye,  Madame ,  fur  l'Abbaye  que  le  Roi  a 
donné  h  mon  fils,  j'ai  été  ravi  que  vous  me 
l'ayez  écrit.  Les  nouvelles  marques  de  votre 
amitié  me  touchent  auHi  fenfiblemcnt  que  les 
premières,  oC  je  vous  aiïïire  que  je  n'oublierai 
jamais  ni  les  unes  ni  les  autres. 

Nous  nous  fommes  fort  vus ,  Monfleur  **  * 
&  moi.  11^  le  porte  à  merveille,  il  m'a  trou- 
vé bon  vilage;  un  petit  air  de  bonne  fortune, 
fait  un  petit  air  de  bonne  fanté.  Cependant  je 
fuis  bien  las  d'être  long-tems  debout  fans  Ibrtir 
d'une  place ,  &  de  courir  le  long  de  ces  grands 
Appartemenspour  fe  faire  entrevoir  au  Roi.  je 
ne  croi  pas  être  fou ,  quand  je  trouve  que  cet- 
te vie  ici  c(t  bien  pénible ,  &  s'il  s'y  trouve  quel- 
ques gens  heureux  &  contens,  ils  fonr  encore 
jeunes,  riches,  6c  titrez:  moi  qui  ne  fuis  rien 
de  tout  cela,  je  me  trouverois  fort  miferable 
d'avoir  à  y  paflcr  le  reitc  de  mes  jours. 
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CCL.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Monfieur  Charpen- 
tier de  l'Académie  Françoife. 
A  Dijon  y  ce  6  Mai  1687. 

J'Arrive  ici  ,  Monfieur,  &  j'y  demeurerai 
tout  le  refle  du  mois  auprès  de  Monfieur  le 
Prince  qui  y  vient  tenir  les  Etats.  Et  comme 
je  me  trouve  aujourd'hui  avec  plus  de  loifir  que 
je  n'en  aurai  dans  quelque  tems ,  je  fiais  biea 
aife  de  prendre  celui-ci  pour  vous  entretenir; 
ce  que  j'aime  à  faire  par  tout  pays.  Comme 
vous  favez  que  rien  n'efl  grand  ni  petit  qu'en 
comparailbn  de  quelque  autre  chofe,  j'ai  trou- 
vé Dijon  une  fialitude  au  fiDrtir  de  Paris.  Je  ne 
fai  fi  vous  êtes  comme  moi ,  mais  tout  fiDciable 
quejciuis,  je  veux  du  filence  de  tems  en  tems. 
Après  avoir  parlé  aux  autres ,  je  veux  parler  à 
moi  ;  la  compagnie  me  fournit  des  alimens ,  & 
quand  je  fuis  feul  je  rumine.  Mes  réflexions 
m'ont  fait  commencer  l'Hiftoire  de  Monfieur 
le  Prince  dont  je  vous  envoyé  le  début.  Je  vous 
fupplie  de  m'en  mander  votre  fentiment  avec 
la  franchife  d'un  bon  ami,  Ôc  je  vous  dirai  feu- 
lement après  cela,  que  ce  n'eft  pas  la  vanité 
qui  me  fait  dire  d'abord  mes  emplois ,  mais  l'en- 
vie de  faire  honneur  à  mon  Héros.  Je  n'entre 
point  encore  en  matière,  carilfaut  que  je  fâ- 
che auparavant  de  certains  détails  de  Monfieur 
le  Prince  d'aujourd'hui.  Au  refte,  Monfieur, 
vous  vous  fouviendrez  que  vous  m'avez  pro- 
mis de  m'envoyer  les  deux  Tomes  qui  fuivenC 
le  premier  que  vous  me  donnâtes  il  y  a  cinq  ou 
fix  ans. 

HIS- 
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HISTOIRE 

D    E 

LOUIS  DE   BOORBON, 

Duc  d'Enguien,  puis   Prince  de  Condé  , 
Premier  Prince  du  Sang. 

T  'Honneur  que  j'ai  eu  de  fervir  pendant 
^  treize  années  de  Lieutenant-Général  des 
Armées  du  Roi  &  de  Meftrede  Camp  général 
de  la  Cavalerie  légère  ,  ne  m'empêche  pas  de  me 
fouvenir  agréablement  de  l'honneur  que  j'ai  eu 
avant  ce  tems-là  d'avoir  été  Lieutenant  de  la 
Compagnie  de  Chevaux-legers  d'ordonnance 
de  Henri  de  Bourbon ,  &  après  fa  mort  de 
Louis  de  Bourbon  Ton  fils ,  tous  deux  Prin- 
ces de  Condé  &  premiers  Princes  du  Sang;  & 
comme  j'ai  été  témoin  d'une  partie  des  actions 
de  guerre  de  Louis  &  que  je  me  fuis  exadle- 
ment informé  de  l'autre, mon  deflein  eft d'em- 
ployer les  derniers  jours  de  ma  vie  à  écrire  fon 
Hiftoire. 

Je  me  fuis  fouvent  étonné  que  les  grands 
Princes,  dont  la  principale  gloire  confiftedans 
les  armes ,  n'aient  pas  pris  foin  de  faire  faire 
leurs  hiftoires  par  des  Capitaines,  dont  leftile 
eft  plus  propre  aux  adlions  militaires  que  celui 
des  Hiftoriens  d'une  autre  profeffîon,  quelque 
efprit  qu'ils  aient  d'ailleurs.  L'exemple  que  je 
vais  rapporter  juftifiera  ce  que  je  dis.  Chape- 
lain homme  de  Belles-Lettres,  &  d'une  grande 
érudition  ,  écrivant  le  fiège  de  Gergeau  dans 
fon  Poëme  de  lu  Pucelky  dit  que  les  François 
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le  faifoient  avec  cane  de  diligence ,  qu'ils  travail- 
loient  aux  tranchées ,  même  pendant  la  nuit. 

Même  pendant  la  nuit^  l'ouvrage  continue. 

Un  homme  de  guerre  auroit  dit,  même  pendant 
le  jour.  Ainfi  Telpric  <Sc  le  favoir  ne  lUffifenc 
pas  pour  bien  parler  de  la  guerre,  il  faut  enco- 
re y  avoir  été. 

Xenophon  ik  Céfar  qui  fe  font  trouvez  des 
talens  pour  écrire,  aufli  grands  que  pour  com- 
mander, n'ont  pas  cherché  des  fecours  étran- 
gers pour  nous  apprendre  ce  qu'ils  ont  fait. 
Mais  comme  tous  les  Princes  ne  veulent  ou  ne 
peuvent  pas  prendre  h  peine  d'écrire  eux-mê- 
mes leurs  exploits,  ils  devroient  commettre  cela 
à  des  Thucydides  ou  à  des  Comines,  qui  par  leur 
naiflance  &  par  leurs  emplois  dans  la  guerre  & 
dans  la  Cour,  ont  rendu  THifloire  des  Princes 
dont  ils  ont  parlé ,  plus  jufte  à.  plus  recomman- 
dable ,  que  celle  des  Hiftoriens  qui  n'ont  pas  été 
de  leur  métier  &  de  leur  qualité.  Par  ces  raifons 
je  ne  me  fuis  pas  cru  indigne  ou  tout  à  fait  inca- 
pable d'écrire  la  vie  de  Louis  de  Bourbon ,  Prin- 
ce de  la  plus  grande  Maifon  du  monde;  mais 
dont  la  naiflance  fut  encore  au  deflbus,  com- 
me on  verra,  de  fon  mérite  &  de  fa  valeur. 

J^  O  u I  s  de  Bourbon  ,  Prince  de  Condé ,  étoit 
d'une  taille  fine,  oc  que  l'on  choifiroit,  fi 
elle  dépendoit  du  choix.  11  avoit  les  yeux  vifs, 
lenezaquilin  &  la  phyfionomie  d'une  Aigle.  Il 
avoit  les  cheveux  crcpez ,  l'air  grand  &  noble  ; 
&  qui  l'auroit  vu  fans  le  connoitre  parmi  vingt 
hommes  des  mieux  faits  de  la  Cour,  auroit  ju- 
gé qu'il  en  étoit  kMaitre.  11  avoit  l'ame  gan- 

de; 
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de;  il  écoic  libéral  6c  magnifique.  II  foutcnoïc 
fon  rang  avec  hauteur  quand  il  le  falloit,  mais 
dans  le  commerce  ordinaire ,  il  étoit  aile ,  civil 
&  honnête.  11  avoic  l'elprit  beau  &  grand  ,  il 
contoit  agréablement ,  mais  fur-tout  les  adtions 
de  la  guerre ,  il  les  pcignoit,  on  croyoit  les  voir. 
Ilétoïc  fobrc  ,  6:  ie  Ibucioit  fort  peu  de  ce 
qu'on  lui  Icrvoit  à  manger,  quoique  les  Cour- 
tilans,  à  fon  entrée  dans  le  monde,  fufTcnt  af- 
fez  délicats,  (S:  que  les  Officiers  d'Armée  de  ce 
tems-là  fuflent  portes  à  la  débauche.  Il  n'é- 
toit  point  adonné  aux  femmes,  &  nous  ne  lui 
avons  vu  qu'une  paflion  dans  fa  jeune  (le.  Il 
pardonnoit  par  grandeur  d'ame  à  les  ennemis , 
avant  que  de  leur  pardonner,  comme  il  lit  les 
dernières  années  de  fa  vie ,  par  principe  de  reli- 
gion. Il  s'engageoit  difficilement  à  promet- 
tre; mais  après  qu'il  avoit  promis,  il  étoit  re- 
ligieux obfervateur  de  fa  parole.  Avec  l'efprit 
qu'il  avoit,  il  étoit  propre  à  tout.  Cependant 
fon  véritable  talent  étoit  la  guerre;  &  fur  cela 
je  remarque  qu'il  y  a  trois  chofes  néceflaires 
aux  gens  de  cette  profeffion  pour  devenir  de 
grands  Capitaines:  l'une,  d'avoir  vu  beaucoup 
d'occafions:  l'autre,  d'avoir  eu  aiTez  d'applica- 
tion 6:  de  jugement  pour  en  profiter:  &  la  troi- 
fieme,  de  ne  pas  craindre  la  mort.  Le  Prince 
de  Condé  avôit  ces  trois  chofes  au  dernier  de- 
gré. Il  avoit  commandé  des  Armées  pendant 
plus  de  quarante  ans.  Il  avoit  gagné  plufieurs 
batailles,  il  n'avoit  perdu  que  celle  de  Dun- 
querque,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  été  feul  Gé- 
néral. Il  avoit  pris  beaucoup  de  places,  il  avoit 
levé  quelques  lièges;  &  fes  bonnes  (Scfesmau- 
vaifes  fortunes  même ,  ayant  fervi  à  fa  réputa-  ] 
tien,  il  s'étoit  fignalé  par-tout. 

Fer- 
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Perfonne  ne  connoiflbit  mieux  le  péril  que 
lui ,  mais  perfonne  ne  paroifibic  y  faire  moins 
d'attention.  Il  étoic  dans  une  bataille  avec  le 
fang-froid  dont  il  écoic  dans  Ton  Cabinet:  ce- 
pendant qui  ne  l'auroit  pas  connu, auroit  pris 
pour  emportement  la  chaleur  avec  laquelle  il 
agiffoit.  Il  eft  vrai  que  par  la  manière  dont  il 
mettoit  ordre  à  tout,  on  pouvoit  juger  que  le 
dedans  étoic  tranquille,  tandis  que  le  cehors 
paroiflbit  aginé;  <1  ce  dehors  même  fervoit  à 
donner  de  la  confiance  à  tout  le  monde. 

Au  rede  ,en  faifant  tout  ce  qu'il  failoit  faire 
pour  être  loué,  Une  craignoit  rien  tant  en  face 
que  les  louanges. 

'  Son  efprit  grand  &  libre,  &  fa  Raifon  plus 
forte  que  celle  des  autres,  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis pendant  un  fort  long  tems  d'avoir  pour 
les  articles  de  la  foi  toute  la  foumilTion  nécef- 
faire,  il  avoic  voulu  chercher  des  lumières  &  des 
éclairciflemens  naturels;  &  comme  il  les  cher- 
choit  avec  du  reipe(ft,de  la  docilité  (Scundefir 
fmcere  de  s'éclaircir ,  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  Té- 
ciairer  &  de  le  convaincre  des  grandes  véritez 
de  i'Evaagile  .... 

CCLI.    LETTRE. 

De  Monfieur  Charpentier  au  Comte  de 
Buffy. 

A  Paris  y  ce  14  Mai  i(588. 

QUe  je  vous  fai  bon  gré,  Monfieur,  dem'a- 
voir  tenu  parole  !   Vous  n'auriez  pas  tanc 
de  ponctualité,  fi  vous  aviez  toujours  demeuré 

à  la 
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à  la  Cour,  &  cette  bonne  qualité  que  vous  avez 
conlervée  ell  une  marque  de  Tinnocence  de  vo- 
tre Campagne.  Je  ne  vous  plaindrai  jamais  , 
Monlieur,  d'être  dans  les  lieux  où  les  vertus  Ibnc 
toutes  pures ,  &  où  il  ne  manque  que  le  faite  6c 
la  tromperie.    Vous  me  paroi  (lez  un  des  plus 
heureux  Gentilshommes  de  France,  en  dépit 
de  la  i'ortune:  beaucoup  d'efprit  naturel,  de 
Jongs  lérvices  à  la  guerre  qui  vous  ont  acquis 
beaucoup  de  réputation,  de  grandes  difgraces 
qui  vous  feront  plus  d'honneur  que  les  titres  6c 
les  grands  établilîémens  qu'elles  vous  ont  fait 
perdre,  ne  vous  en auroientfait.  Rien  ne  con- 
tribue tant  à  faire  les  grands  hommes,  &  rien 
de  tout  cela  ne  vous  a  été  dénié.  Et  que  peut-on 
fouiiaiter  au-delà  ,  pour  être  ce  que  tout  le  mon- 
de defire  &  ce  que  peu  de  gens  deviennent? 
Au  relie,  Monlieur,  vous  favez  bien  a  quoi  vous 
êtes  propre,  quand  vous  deltinez  votre  loilîr  à 
l'occupation  que  vous  avez  choific  d'écrire  la 
Vie  de  Monfieur  le  Prince.  Cette  occupation 
eft  tout-à-fait  digne  d'un  homme  comme  vous; 
Il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  défaire  une 
peinture  vivante  des  Héros.  Il  ne  fuffit  pas  d'a- 
voir des  mémoires  fidelles  de  leurs  vies ,  il  faut 
que  le  môme  feu  qui  a  conduit  la  main  des  uns, 
conduife  la  plume  des  autres  ;  à  moms  que  cela 
ne  Ibit,  l'Ouvrage  ne  vaut  guère  mieux  que  la 
Gazette.  Votre  critique  fur  les  vers  de  la  Pu* 
celle  eft  extrêmement  jufte;  fi  l'Auteur  l'avoit 
fue,  il  en  auroit  été  bien  mortifié,  car  il  fe  pi- 
quoit  d'entendre  la  guerre.    Je  lui  ai  ouï  dire 
autrefois  qu'à  caufe  de  cela,  ce  même  grand 
Prince  l'avoit  appelle  le  Colonel  Chapelain,     v 
Vous  recevrez  au  premier  ordinaire  les  deux 
volumes  que  vous  me  demandez.  Vous  trouve- 
rez 
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rez  au  bout  du  premier  volume  l'Ecrit  Latin 
d'un  Jéfuite  célèbre  qui  voulut  combattre  l'o- 
pinion que  j'avois  foutenue  touchant  les  In- 
Icriptions  des  Monumens  publics ,  (S:  auquel  j'ai 
répondu  par  mes  deux  derniers  volumes.  Son 
Ecrit  ne  mérite  pas  une  fi  longue  réponfe,  mais 
j'ai  voulu  traiter  à  fond  la  queflion  de  l'Excel- 
Jence  de  notre  Langue,  dont  il  ll'a^'oît  parlé 
qu'en  paflant  &  avec  le  mépris  qu'ont  ordinai- 
rement pour  elle  les  gens  du  pays  Latin.  J'ai 
préfentement  d'iiluftres  Sectateurs  ,  &  je  ne 
pouvois  pas  efperer  un  plus  heureux  fuccès  de 
mon  opinion,  que  d'avoir  fait  réfoudre  le  Roi 
de  faire  effacer  les  Infcriptions  Latines  de  tous 
les  tableaux  hiftoriques  de  la  grande  galerie  de 
Verfailles ,  &  d'y  en  mettre  de  Françoifes,  com- 
me il  yen  a  présentement.  Je  joins  à  tout  cela 
un  petit  cahier  dont  je  ne  vous  dis  point  le  dé- 
tail ,  parcequMl  s'expliquera  bien  lui-même. 
J'eus  l'honneur  de  le  lire  à  Monfieur  le  Prince 
auprès  de  qui  vous  êtes ,  &  j'ofe  vous  dire  qu'il 
m'en  parut  très  fatisfait.  C'eft  un  grand  avan- 
tage que  de  plaire  à  unefpritauflibeau  &  aufîî 
cultivé  que  le  fien ,  &  de  qui  l'on  pourroit  dire, 
ce  que  l'on  difoit  de  Céfar  ,  qu'il  auroit  tenu  fon 
rang  parmi  les  premiers  Orateurs  de  fon  fiecle, 
s'il  n'avoit  été  d'une  qualité  à  commander  aux 
hommes  plutôt  qu'à  les  perfuader.  Vous  voyez 
bien,  Monfieur,  par  la  longueur  et  ma  Lettre 
que  je  ne  faurois  vous  quitter.  Ne  penfez  pas 
aufli  me  faire  des  Lettres  laconiques,  vous 
n'êtes  pas  un  homme  à  effleurer,  vous  êtes  ex- 
cellent à  approfondir. 

■i      : 
-    •       W»-.' 

Tome  V.  O  CCLII, 
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CCLII.     LETTRE, 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Préfidcnte 

M  *  *  *. 

A  Chafeu,  ce  10  Juin  1688. 

IL  m'a  pris  envie  de  vous  écrire,  Madame; 
&  comme  j'en  cherchois  un  prétexte, je  me 
fuis  fouvcnu  que  vous  m'aviez  prié  de  vous 
donner  de  l'efprit.  Si  cela  ne  nuifoit  à  mon 
dellein,  je  vous  montrerois  bien  que  vous  en 
avez  de  refte.  Quant  à  moi,  j'ai  fur  cela  la  mo- 
deftie  que  je  dois  avoir ,  mais  je  la  cache  en  cet- 
te rencontre  pour  vous  dire  que  rien  ne  fait  tant 
l'efprit  que  le  commerce  de  Lettres  avec  ceux 
qui  en  ont.  Suppofé  donc  que  je  fois  de  ce  nom- 
bre-la, Madame,  vous  ne  fauriez  mieux  faire 
que  d'accepter  le  parti  que  je  vous  offre: 

Nous  parlerons  de  toutes  chofes. 
Nous  poufferons  les  matières  à  bout; 
Et  foit  en  vers,  foit  en  profe. 
Un  peu  d'amour  fur  le  tout. 

CCLIIL    LETTRE. 

Du  Marquis  de  Termes  au  Comte  de 
Bufly. 


A  Paris  y  ce  8  Juin  i<588. 

l  vous  trouve  bien  heureux,  MonCeur,  d*é-   1 
tre  dans  votre  maifon  enchantée  (Si  de  vous 
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y  mettre  par  vos  réflexicwis  au  delTus  de  tousies 
e  venemens.  Cela  s'appelle  vivre  véritablement 
en  fage  : 

Mibi  res ,  non  me  rébus  fubmitt ère  conor. 

Votre  beau  falon  vous  tient  refprit  gai  &  con- 
tribue à  votre  fanté  ;  &  les  pas  que  l'on  fait  dans 
a  galerie  de  Verfailles  ne  font  d'ordinaire  que 
ialîer.  V^enez,  Monfieur ,  &  venez  le  plutôt 
qu'il  vous  fera  poiïibie  :  il  m'en  coûtera  un  nou- 
veau degout  pour  tout  ce  que  je  verrai  de  ^ens 
après  cela.  Voilà  comme  on  eft  au  fortir  de  vos 
mains;  mais  il  n'importe,  autant  de  bon  tems 
palle.  Je  ne  fai  û  vous  favez  que  le  Roi  a  t^'ré 
le  Montai  de  Maubeuge ,  pour  le  mettre  dans 
Mont-Royal  avec  quatre  mille  livres  de  pen- 
li^on.     Catinat,  Maréchal  de  Camp,  dans  le 
Corps  que  commandoit  fur  la  Saône  le  Comte 
de  Sourdis,  vient  d'avoir  ordre  de  la  Cour 
daller  camper  avec  douze  Régimens  de  Cava- 
lerie  fur  la  Meufe,  pour  favorifer,  dit-on,  une 
leconde  eleftion  de  Monfieur  le  Cardinal  de 
Furflemberg  à  TElec^orat  de  Cologne.  Adieu, 
Monu-eur.  °  * 

CCLIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Sevigny. 

j4  Cbafeuy  ce  lo  Juin  i<^3. 

\^Ev0ici  enfin  revenu  en  cette  demeure  que 
^^*  vous  trouvez  fi  belle,  ma  chère  CouCne 
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^dontragrément  me  paroît  toujours  nouveau. 
Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  avec  quelle 
tranquillité  j'y  regarde  les  injultices  de  la  for- 
tune. Mon  tempérament  aide  bien  ma  Raifon 
à  m'en  conlbler.  Mais  il  faut  rendre  l'hon- 
neur h  qui  il  eft  dû:  fans  la  grâce  de  Dieu  je 
ne  lerois  pas  en  l'état  ou  je  fuis.  Cette  tran- 
quillité ne  me  laifle  pourtant  pas  tout  à  fait  fans 
action.  Comme  je  ne  me  defefpere  pas  dans 
ma  mifere,  je  ne  m'attens  pas  auflî  à  des  mira- 
cles pour  en  fortir:  je  m'aide,  dans  refpérance 
que  Dieu  m'aidera;  &  peut-être  qu'enfin  béni- 
ra-t-il  mes  peines.  Mais  quoi  qu'il  fafle,  je  ne 
me  lafTerai  point  de  ma  rélignation.  Voilà  l'é- 
tat oli  je  fuis,  ma  chère  Coufme.  Mandez-moi 
le  vôtre  &  celui  de  la  belle  ComtefTe;  car  après 
le  vôtre  &  le  mien ,  c'eft  celui  oii  je  m'interefle 
le  plus. 

J 'oubliois  de  vous  dire  que  fi  Dieu  ne  me  don- 
ne pas  les  fortunes  &  les  établiffemens,  il  me 
donne  au  moins  le  bien  fans  lequel  on  ne  fent 
pas  tous  les  autres.  Il  y  a  vingt  ans  que  je  ne 
me  fuis  fi  bien  porté  que  je  fais.  Nous  nous 
en  allons  en  Comté  votre  Nièce  deColligny  & 
moi.  Je  vous  écrirai  de  là  :  cependant  croyez 
bien  toujours  que  je  fuis  le  plus  tendre  ami  & 
le  meilleur  parent  que  vous  aurez  jamais.  Je 
dis  la  même  chofe  à  la  belle  ComtefTe.  Je  lui 
écrirai  l'un  de  ces  jours, &  à  notre  cher  Cor- 
binelli  que  j'embrafle. 


CCLV. 
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CCLV.     LETTRE. 

lleponfe  de  INIadame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BulTy. 

A  Paris  y  a  15  Juin  i588. 

NO  a  s  ne  favions  ce  que  vous  étiez  devenu , 
mon  cher  Coufin.  Nous  difions  Corbinelli 
&  moi:  Si  c'étoit  un  autre,  nous  aurions  peur 
qu'il  ne  fe  fût  allé  pendre  ;  mais  nous  ne  pou- 
vions croke  une  chofe  fi  funefte  d'un  tempéra- 
ment comme  le  vôtre.  En  effet  vous  revoilà 
encore,  &  en  la  meilleure  fanté  du  m.onde. 
Ah!  que  c'eft  un  grand  bien,  mon  Coufin!  & 
que  vous  le  nommez  précifément  par  Ton  nom, 
quand  vous  dites  que  c'eft  celui  fans  lequel 
tous  les  autres  font  infenfibles!  Confervez-le 
donc  autant  que  vous  pourrez:  c'eft  celui  fur 
lequel  la  fortune  n'a  rien  à  voir,  &  qui  fait 
fupporter  tous  les  maux  qu'elle  fait  faire.  J'a- 
voue que  la  grâce  de  Dieu  eft  encore  un  fore 
bon  fecours;  vous  voilà  bien  foutenu:  ceux 
qui  paroilfent  plus  heureux,  bien  fouvent  ne  le 
font  pas  tant.  Enfin  c'eft  une  chofe  étrange 
que  la  fragilité  de  nos  machines ,  &  la  part  que 
prend  notre  pauvre  ame  à  leurs  bonnes  ou  mau- 
vaifes  difpofitions.  Celle  de  cette  Comteffe  de 
Provence  eft  fort  agitée  du  commencement  de 
fes  foUicitations.  Tous  les  Grignans  font  arri- 
vez de  toutes  parts  pour  la  féconder.  Elle  eft 
toujours  fenOble  à  votre  fouvenir  &  à  votre 
eftime:  elle  vous  fait  mille  amitiez,  &  à  ma 
Nièce  de  Colligny. 
Je  veux  vous  dire  deux  mots,  ma  chère  Nie- 
O  3  ce. 
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ce.  Je  voi  bien  que  vous  enlevez  mon  Coufîn 
pour  l'emmener  dans  vos  anciens  Châteaux  de 
Colligny.  j'y  voudrois  toujours  lire  l'hifloire 
de  l'Amiral  &  de  ces  grands  perfonnages ,  pour 
admirer  leur  mérite  &  leur  mode(lie,encom- 
paraifon  des  magnificences  de  ce  fiecle-ci.  Je 
comprens  aifément  ,mon  Coufin,  l'amitié  que 
vous  avez  pour  votre  Chafeu.  Il  y  a  des  beau- 
tez  naturelles  que  vous  vendriez  bien  cher  fi  on 
pouvoit  les  livrer.  Monficur  le  Duc  de  Valen- 
tinois  a  époufé  Mademoi Telle  d'Armagnac. 
Ma  fille  revient  charmée  de  la  beauté  du  fpedta- 
cle;  c'étoit  Mademoifelle  d'Armagnac,  belle, 
aimable,  &  toute  brillante  de  pierreries,  donc 
la  queue,  à  la  manière  des  Princefles ,  étoit  por- 
tée par  fa  Sœur,  encore  plus  belle  &  pîusjeun& 
qu'elle.  Toute  la  beauté  de  la  Cour  étoit  ré- 
duite dans  cette  maifon:  car  Monfieur  &  Ma- 
dame d'Armagnac  étoienc  admirables  aufli  en 
leurs  efpeces. 

Adieu,  mes  chers  parens.  Si  vous  revoyez 
Monfieur  &  Madame  deToulonjon,  vous  pour- 
rez les  afiTurer  en  confcience  que  j'aime  fort 
leur  fouvenir,  &  que  je  fuis  leur  ti'ès  humble 
fervante. 

De  Monfieur  de  Corbinelli» 

J'ai  pris  beaucoup  de  part ,  Monfieur ,  à  votre 
parfaite  réfignation  aux  décrets  de  la  Providen- 
ce 5*  &  votre  Lettre  m'a  fervi  à  bien  compren- 
dre l'utilité  de  cette  conduite.  Votre  exemple 
joint  à  mes  idées ,  me  fortifiera  de  plus  en  plus  à 
vous  imiter.  Il  y  a  des  rencontres  oli  il  eftbien 
difRcile  de  ne  pas  dire  ce  vers  tant  de  fois  répété: 

La  confiance  ejî  ici  d*un  difficile  ufage. 

Maia 
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Mais  on  s'accoutume  à  tout.'  Plus  je  vis,  & 
plus  je  trouve  vrai  ce  paradoxe  :  Qtie  tous  les 
hommes  font  également  heureux  &  malheureux. 
Il  m'efl:  d'une  grande  utilité,  depuis  que  je  l'ai 
entendu  comme  il  doit  l'être.  Pour  cet  effet, 
je  pofe  un  gueux  de  foixante  ans  à  l'hôpital, 
avec  des  maux  de  tête  violens  qui  le  prennent 
règlement  tous  les  deux  jours: qu'il  foit  outre 
cela  paralytique  d'un  côté,  &  fujet  à  une  coli- 
que néphrétique.  Je  pofe  d'un  autre  côté  an  Roi 
de  trente  ans,  beau,  bien  fait,  victorieux  ,  & 
fain  de  corps  &  d'elprit  ;  &  je  dis  que  le  gueux 
efl:  auffî  heureux  que  le  Roi ,  ou  qu'il  n'eit  pas 
plus  malheureux.  Si  cela  efl  véritable,  comme 
je  le  croi,  perfonne  ne  fe  doit  plaindre  de  Ton 
état.  Faites  1^  comparaifon  des  biens  &  des 
maux  de  ces  deux  perfonnages,  de  leurs  plai- 
Crs  &  de  leurs  peines,  &  je  fuis  afTuré  que  vous 
ferez  de  mon  avis. 

J'ai  traduit  depuis  peu  deux  Oraifons  Grec- 
ques fur  deux  verfions  Latines,  l'une  dlfocra- 
te ,  &  l'autre  de  Demofthene,  pour  juger  de  leur 
éloquence  par  comparaifon  à  celle  des  Moder- 
nes: mais  je  trouve  qu'il  y  a  par-tout  des  per- 
ferions  &  des  défauts ,  félon  le  goût  des  ûecles. 

CCLVL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfleur  Char- 
pentier. 

A  Chafeuy  ce  17  Juin  i(58&. 


j 


'Attens  avec  impatience  les  trois  Livres 

que  vous  m'avez  promis  de  m'envoyer,Mon- 

O  4  fieur- 
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fieur;  &  en  les  attendant  je  lis  le  premier  que 
vous  me  donnâtes.  Je  vous  fai  bon  gré  de  vou- 
loir defabufer  le  monde  que  leslnfcripcions  ne 
fe  doivent  faire  qu'en  Latin.  Vous  nécelliterez 
les  Etrangers  d'apprendre  notre  Langue,  après 
que  vous  avez  contribué,  comme  vous  faites 
tous  les  jours,  à  la  rendre  parfaite.  Pour  moi 
je  vais  m'occuper  à  écrire  la  Vie  de  mon  Héros, 
avec  la  noble  fimplicité  qui  convient  à  un  û 
grand  fujet.  J'efpere  de  vous  en  faire  voir  une 
bonne  partie  avant  la  fin  de  l'année,  en  allant: 
revoir  ce  Maitre  dont  les  duretez  pour  moi  ne 
me  rebuteront  jamais.  J'ai  appris  la  mort  de 
Furetiere.  Je  voudrois  bien  que  Fontenelle 
remplit  fa  place  à  l'Académie.  On  n'y  fauroit^ 
à  mon  avis,  mettre  perfonne  qui  ait  l'eTprit 
mieux  fait,  &  plus  délicat  que  lui.  Dites-moi 
des  nouvelles,  je  vous  prie,  de  notre  ami  Per- 
rault, 6:  quand  nous  verrons  fon  Ouvrage  en 
faveur  des  Modernes.  Je  ne  fuis  pas  un  tiède 
^Jifilonnaire  pour  prêcher  cet  Evangile,  mais 
l'opinion  contraire  eft  aufîi  difficile  à  déraciner 
qu'une  Religion.  Cependant  à  toutbon  compte 
revenir;  il  n'y  a  point  de  prefcription  en  ma- 
tière d'opinions.  Je  croi  qu'il  y  a  eu  desfieclea 
OLi  les  Anciens  ont  été  jufque-là  incomparables  ; 
ii  y  en  a  eu  d'autres  où  l'on  les  a  furpaflez, 
m.aisoLi  l'on  n'a  pas  eu  la  hardieffe  de  l'exami- 
ner ni  de  le  dire.  Aujourd'hui  qu'on  peuLfou- 
tenir  cette  propofition  avec  plus  de  raifon  qu'on 
n'a  jamais  fait ,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  la 
fafTe  recevoir,  &  qu'on  ne  détruife bientôt  en 
France ,  l'entêtement  qu'on  a  pour  les  Anciens, 
comme  on  a  fait  celui  ^u'on  a  eii  pour  Calvin. 


CCLVIL 
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CCLVII.    LETTRE. 

De  la  Préfidente  M  ***  au  Comte  de 
Bufly. 

Â  Paris  i  ce  23  Juin  i(588. 

*  T  L  eft  vrai,  MonOeur ,  que  je  vous  ai  pluCeurs 
*  fois  demandé  de  refpric.  Aujourd'hui  pour 
m'en  donner  vous  me  propofez  un  commerce 
de  Lettres  avec  vous,  j'y  confens:  je  crains 
feulement  que  je  n'aye  paffé  le  tems  de  la  doci- 
lité, &  queTécoliefe  ne  fafle  point  d'honneur 
au  maître;  ainfi  il  feroit  fâcheux  qu'après  tant 
de  foins  de  part  &.  d'autre,  Ton  dit  dans  le  mon- 
de que  nous  euffions  tous  deux  perdu  notre 
tems.  Vous  me  mandez  que  nous  parlerons  de 
toutes  chofes  &  que  nous  pouflerons  à  bouc 
les  matières: 

Je  voudrois  vous  parler  de  tout, 
Liais  je  fais  mal  ôc  vers  &  profe. 
Et  ne  pouflerois  autre  chofe 
Que  votre  patience  à  bout. 

*  Ffiyez  Uîî.  CCLIL 

CCLVIIL    LETTRE, 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Préfidente 
M  *  *  *. 

jfCbafeUy  ce  27  Juin  i(588> 

VOus  me  mandez  que  vous  avez  paHe  le 
tems  de  la  docilité,  Madame,  ù,  que  vous 
craignez  aue  je  ne  faOe  rien  de  bon  de  vous;, 
O  5  & 
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&  moi  je  vous  réponds  qu'avec  le  feul  defîr 
que  vous  m*avcz  témoigné  d'avoir  encore  plus 
d'cfprit  que  vous  n'en  avez,  c'eft-à-dire,  plus 
de  politeire,  j'attens  de  vous  des  merveilles. 
Kcccvez  toujours  mes  Lettres,  Madame,  ré- 
pondez-y, n'y  répondez  pas, je  ne  laifFeraipas 
de  vous  être  utile  quand  vous  ne  feriez  que  me 
lire  &que  m'écouter: 

Ce  fera  toujours  quelque  chofe. 
Dont  vous  aurez  contentement: 
Ne  faites  donc  ni  vers  ni  profe, 
Laiflcz-moi  faire  feulement. 

Au  relie ,  Madame,  que  la  qualité  de  maître 
r.e  vous  falTe  point  de  peur,  il  n'y  eut  jamais 
de  fupériorité  li  foumife  que  la  mienne  ;  s'il 
vous  déplait  même  de  pafler  pour  mon  écolie- 
re ,  vous  ferez  ma  maitrefle  quand  vous  le  vou- 
drez. Mais  je  reviens  à  ce  que  vous  me  man- 
dez ,  que  vous  n'entendez  ni  vers  ni  profe  ;  qui 
a  donc  fait  la  Lettre  que  vous  m'écrivez,  & 
fur-tout  un  quadrain  qui  m'auroit  donné  de 
Tenvie  s'il  m'étoit  venu  de  tout  autre  que  de 
vous?  Je  n'en  ai  jamais  fait  un  (ijoli,  moi  qui 
ai  palTé  autrefois  pour  un  bon  ouvrier. 

CCLIX.    LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

^  CreJJÎay  ce  5  Juillet  i(588. 

E  reçus  votre  Lettre,  Madame,  en  partant 
de  Chafeu  pour  veair  en  Comté.  Le  voyage 

& 
^  iti;ri  ccir. 
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&  le  nouvel  établifTement  m'ont  empêché  juf- 
qu'ici  de  vous  ôter  de  la  cruelle  incertitude 
OLi  vous  pourriez  être ,  vous  &  notre  Ami ,  de 
de  ce  que  je  ferois devenu.  Car  enfin,  quelque 
confiance  que  vous  ayez  en  mon  tempéra- 
ment 5  il  fe  peut  démentir  ,  &,  ma  mauvaife 
fortune  continuant,  m'obliger  non  pas  de  m'al- 
1er  pendre  ,  mais ,  ce  qui  feroit  plutôt  fait,  de 
m'aller  jetter  par  les  fenêtres,  pour  peu  que 
j'euiTe  à  prendre  les  matières  à  cœur.  Je  mis 
ici  à  gogo ,  logé  fur 

Un  mont  pendant  en  précipices  ^ 
Qiii  pour  les  coups  de  defeJpDir 
Sont  aux  malheureux  Jî  propices. 

Ne  craignez  pourtant  rien ,  Madame.  Je  n^eus 
jamais  tant  d'envie  de  vivre  que  j'en  ai  ;&  quoi 
que  j'aye  dit  au  Roi,  ce  n'ed  pas  aHurémenr 
pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  que  je  lui  ai  em- 
brailé  les  genoux  :  je  les  lui  embraflerai  encore^ 
&  û  fouvent  que  j'irai  peut-être  enfin  jufqu'à 
fon  cœur.  Je  fuis  ravi  de; fa  convalefcence  & 
du  fecours  qu'il  a  trouvé  dans  le  Quinquina. 
Dieu  veuille  que  dans  trente  ans  il  en  ait  enco- 
re befoin!  Je  n*ai  pas  oublié  les  agitations  que 
donne  un  grand  procès,  &  cela  me  fait  plain- 
dre la  belle  Comteiïe.  Je  vous  fuppliedem'en 
apprendre  le  gain  quand  elle  l'aura  obtenu;  car 
je  lui  en  veux  faire  com^pliment.  Elle  eft  cou- 
jours  dans  mon  fouvenir  &  dans  mon  ellime 
immédiatement  après  vous.  Si  jen'avois  que 
trente  ans,  elle  feroit  devant.  Mafil'e  luirend 
mille  grâces  de  l'honneur  de  fon  fouvenir. 
Nous  fomrnes  dans  ces  vieux  Châteaux  des  Ccl- 
îignis.  La  m.odeftie  de  l'Amiral  n'etoit  pas  fi 
grande  que  vous  penfez,  jMadame.  Votre  Petic» 
O  6  a^ve'x 
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Devcu  n'a  qu'une  partie  des  terres  dont  il  jouif^ 
foit.  D'ailleurs,  on  faifoit  plus  alors  avec  dix" 
mille  francs  qu'on  ne  fait  aujourd'hui  pour  dix* 
mille  écus:  &  puis  ce  finneux  Rebelle  parta» 
geoit  les  Tailles  avec  fon  Maitre.  Jugez  après 
cela  de  fa  modellie. 

Le  Duc  de  Valcntinois  &  Mademoifelle  d'Ar- 
mn^nac  ont  joué  un  beau  petit  rôle  depuis  un 
mois.  Peut-être  ne  lesreverra-t-on  plus  fur  le 
théâtre:  mais  ceux  qui  n'en  fortent  point,  & 
ceux  qui  n'y  montent  jamais,  les  premiers  per- 
Tonnages  &'les  allumeurs  de  chandelles,  tout 
cela  fera  égal  à  la  fin  de  la  Comédie.  11  faut 
chercher  autre  chofe  que  tout  ce  que  nous  vo- 
yons :  &  favez-vous  bien ,  Madame ,  ce  qui  me 
êonfirme  dans  ces  fentimens?  C'eft  le  fécond 
livre  de  la  Feiité  de  la  Religion,  Nous  le  lifons 
à  préfent  ma  fille  &  moi,  &  nous  trouvons- 
qu'il  n'y  a  que  ce  Livre-là  à  lire  au  monde. 
Adieu /ma  chère  Coufine;  je  vous  aime  de 
:oui:  mon  cœur. 

A  Monfîeur  de  Corbinelli. 

Je  fuis  très  ai  fe ,  Monfîeur,  que  vous  approa» 
viez  mes  fentimens  touchant  la  Providence  y 
car  j'aime  àpenfer  comme  vous ,  &  fur-tout  en? 
fait  de  Religion.  Je  fuis  de  votre  avis  fur  vo- 
tre paradoxe ,  c'eft  ce  qui  aide  fort  à  me  confo- 
ier  de  la  différence  extérieure  qu'il  y  a  par  exem- 
ple du  Roi  à  moi,  ne  doutant  pas  que  je  n'aye 
le  cœur  moins  agité  que  lui.  J'ai  bien  envie  de 
voir  votre  verfion  d'Ifocrate  &  de  Demoflhene. 
Vous  croyez  que  les  Anciens  &  les  Modernes 
ont  bien  &  mal  pcnfé  ;  je  le  croi  comme  vous- 

CCLX. 
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CCLX.    LETTRE. 

Du  Père  Bouhours   au  Comte  de 
Bufly. 

A  la  Chapelle,  ce  24  juillet  i(58S. 

IL  valoit  autant  parler  aux  rochers  que  de 
m'écrire ,  Monfieur ,  pendant  les  quatre  mois 
que  mes  vapeurs  m*ont  tourmenté.  Elles  me 
reprirent  dans  le  tems  que  vous  étiez  à  Ver- 
ïailles,  &  mes  maux  de  tête  furent  fi  vioîens 
d'abord,  que  je  ne  pus  répondre  à  la  Lettre  que 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  en  partant 
de  la  Cour;  mais  ils  ne m'empècherenc  pas  de 
fentir  vivement  la  continuation  de  vos  mal- 
heurs ,  &  de  murmurer  un  peu  contre  la  fortu- 
ne. Je  fuis  venu  chercher  ma  fanté  en  Brie  dans 
î2ne  belle  maifon  qui  étoit  autrefois  au  Duc  de 
Luynes ,  &  qu'un  de  mes  amis  a  achetée.  C'efl 
celui  qui  a  époufé  Mademoifelle  de  Valence, 
qui  s'appelle  maintenant  d*Ëntregues.  Le  grand 
air  &  le  bain  que  j*ai  pris  pendant  quinze  jours 
m'ont  remis  dans  mon  état  naturel;  peut-être 
auflî  que  le  mal  a  eu  fon  cours.  Quoi  qu'il  en 
foit,  je  commence  à  revivre,  &  je  me  fais  un 
vrai  plaifir  de  renouveller  notre  commerce  & 
de  le  continuer  dès  que  je  ferai  à  Paris,  c'efl- 
à-dire,  dans  quatre  ou  cinq  jours.  Votre  Let- 
tre ,  Monfieur,  m'eft  venue  trouver  ici ,  &  cette 
nouvelle  marque  de  votre  fouvenir  que  mon 
filence  ne  méritoit  pas,  n'a  pas  peu  contribué 
au  rétabliffement  de  ma  fanté,  en  me  donnant 
de  la  joye.  Au  refle  je  vous  fai  bon  gré  du  parti 
^ue  vous  prenez  de  n'avoir  point  d'autre  mai- 
O  7  tre 
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tre  que  vous-même;  &  je  fuis  ravi  du  defTein 
que  vous  avez  d'écrire  la  Vie  d'un  Héros  qui 
vaut  lui  feul  Alexandre  &  Céfar.  Il  n'y  a 
qu'un  homme  de  votre  caradere  qui  foit  ca- 
pable «d'un  tel  Ouvrage  ,  &  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  faffiez  un  chef-d'œuvre;  je  meurs 
d'envie  d'en  voir  le  commencement.  On  m'a 
mandé  qu'il  paroifToit  une  féconde  Critique 
contre  moi,  mais  elle  ne  fe  vend  point  enco- 
le  ,  &  je  ne  fai  même  fi  elle  eft  imprimée. 
Quelque  forte  qu'elle  foit,f  ai  afTez  de  tête  pour 
]a  foutenir.  La  fanté  me  met  au-delTusde  tout, 
&  quand  on  n'a  plus  de  vapeurs  ,  on  eft  à  l'é- 
preuve de  tous  les  Cléanthes. 

CCLXL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  ComtefTe  de 
Toulonjon. 

A  CreJJîay  ce  25  Juillet  i(588. 

JE  vous  remercie  de  vos  nouvelles ,  ma  chère 
fœur:  je  n'en  reçois  plus  de  Paris,  ne  croyant 
pas  être  ici  fi  long-tems,  &  c*efl:  ici  le  lieu  du 
inonde  oli  l'on  peut  le  moins  s'en  palTer.  C'eft 
un  pays  fauvage  où  l'on  ne  fait  que  ce  que  l'on 
voit.  V^ous  avez  commencé  vos  ledures  par  Je 
Teftament  du  Cardinal  de  Richelieu,  &  vous 
lifez  Brantôme  aujourd'hui.  Vous  avezraiibn, 
il  efl  de  bon  fens  d'aller  du  férieux  au  badin. 
On  n'a  pas  le  même  plaifir  de  retourner  du 
badin  au  férieux.  Nous  avons  été  ravis  de 
nous  deîaiTer  avec  Molière,  des  grands  fenti- 
mens  de  Corneille;  on  eft  fi  fâché  en  le  lifanc 
de  n'être  pas  Romain  ^  <Sc  d'être  forcé  d'admirer 

ce. 
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ce  qu'ion  n'eft  plus  capable  ni  de  faire  ni  de  pen-? 
fer,  qu'on  fort  tout  abattu  de  cette  ledure.  Je 
ne  vous  demande  pas  fi  Brantôme  vous  a  plus 
divertie  que  le  Cardinal  ,  car  je  n'en  doute 
point;  mais  je  voudrois  bien  favoir  li  fur  la 
queftion  qu'il  propofe  :  quelle  efl  la  plus  ai- 
mable ,  de  la  fille ,  de  la  femme  mariée ,  ou  de 
la  veuve  ,  mon  frère  eft  de  fon  avis.  Pour 
moi  je  ne  fuis  pas  du  goût  de  Brantôme ,  &  je 
ne  crois  pas  l'avoir  dépravé.  Il  y  a  un  mois 
que  nous  ne  lifons  q'ue  des  Terriers.  A  ne  re- 
garder que  le  flile ,  la  ledlure  n'en  efl  pas  agréa- 
ble; mais  la  matière  eft  pleine  de  fuc,  &  c'efl 
fur  cela  qu'on  peut  dire  : 

Il  faut  pafTer  par  les  peines. 
Pour  arriver  aux  plaifirs. 

CCLXIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Grignan. 

A  Creffia^  ce  13  Août  1688. 

JE  n'attendois  à  vous  écrire.  Madame,  que 
le  gain  de  votre  procès  ;  ô:  je  vouloîs  join- 
dre aux  alTurances  de  la  continuation  de  mon 
eftime  &  de  mon  amité  pour  vous,  les  mar- 
ques de  ma  joye  de  vos  profpéritez.  Pour  pea 
que  vous  euffiez  tardé  à  obtenir  votre  Arrêt, 
Pimpatience  m'alloit  prendre  ;  car  j'aime  fort 
à  vous  parler,  &  encore  mieux  à  vous  faire 
parler.  Mandez -moi  donc  contre  qui  vous 
plaidiez,  &  ce  que  vous  avez  gagné.  Ce  n'efl 
pas  un  Fa^um  que  je  vou5  demande  ,  c'efî 

grof- 
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froflierement  le  fujec  de  la  pièce.  Ma  fille  de 
lontataire  avec  toute  fa  réputation  n'en  fait 
cas  tant  que  vous,  Madame;  car  le  Chanoine 
lurvit  encore  à  toutes  les  défaites,  &  vos  par- 
ties ne  refpirent  plus.  Du  tems  que  je  vous 
appellois  la  plus  jolie  fille  de  France,  il  n'y  a 
gucres  de  bonnes  qualitez  au  monde  que  je 
ne  crufie  que  vous  eufliez  ;  mais  j'avoue  que 
je  ne  prévoyois  pas  en  vous  le  mérite  du  Pa- 
lais ,  &  je  croi  même  que  vous  ne  vous  en 
doutiez  pas.  Vous  me  paroifliez  avoir  le  vol 
pour  quelque  chofe  de  plus  noble  que  les  pro- 
cès ;  cependant  je  voi  bien  que  quand  on  a  de 
l'efprit,  on  eft  capable  de  tout.  Pour  moi. 
Madame,  je  le  fuis  de  vous  admirer  ,  &  de 
vous  aimer  toute  ma  vie. 

CCLXIII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris  y  ce  13  Août  i588. 

*  T'Ai  toujours  eu  confiance  en  votre  heu- 
J  reux  tempérament ,  mon  cher  Coufin  ; 
quoique  je  connufle  des  gens  qui  fe  feroienc 
fort  bien  pendus  dans  l'état  où  vous  êtes  parti 
d'ici ,  le  paffé  me  répondoit  un  peu  de  Tavenir , 
Ilmefembley 

Qu'un  mont  pendant  en  précipicer^ 
Qui  pour  les  coups  de  dejefpoir 
Sont  aux  malheureux  fi  propices  y 
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n'étoit  point  du  tout  le  chemin  que  vous  pren- 
driez. Et  en  vérité  vous  avez  rairon,Ia  vieeft 
courte, &  vous  êtes  déjà  bien  avancé:  ce  n'eft 
pas  la  peine  de  s'impatienter.  Cette  confolation 
cil:  trifte ,  ù.  ce  remède  pire  que  le  mal  ;  cepen- 
dant il  doit  faire  Ton  effet ,  auili-bien  que  la  pen- 
fée  qui  n'eft  gueres  plus  réjouiflante  du  peu  de 
place  que  nous  tenons  dans  ce  grand  Univers , 
&  combien  il  imporce  peu  à  la  fin  du  monde 
qu'il  y  ait  eu  un  Comte  de  Eufly  heureux  ou 
malheureux.  Je  fai  que  c*efl:  pour  le  petit  mo- 
ment que  nous  fommes  en  cette  vie  que  nous 
voudrions  être  heureux  ;  mais  il  faut  fe  perfua- 
der  qu*il  n'y  a  rien  de  plus  impoffible,  &  que 
Il  vous  n'eufllez  eu  les  fortes  de  chagrins  que 
vous  avez ,  vous  en  auriez  eu  d'autres  félon  Tor- 
dre de  la  Providence.  Elle  veut,  par  exemple, 
que  notre  Coufm  d'Allemagne  foit  romanefque- 
ment  tranfplanté,  &  en  apparence  fort  heureux. 
Nous  ne  voyons  point  le  deflbus  des  cartes;m.âis 
enfin  c'cft  cette  Providence  qui  l'a  conduit  par 
des  chemins  li  extraordinaires ,  &  fi  loin  de  nous 
faire  deviner  la  fin  du  Roman,  qu'on  ne  peut 
en  tirer  aucune  conféquence,  ni  s'en  faire  aucun 
reproche.  Il  faut  donc  revenir  d'oh  nous  fom- 
mes partis,  &  fe  réfoudre  fans  murmure  à  tout 
ce  qu'il  plaie  à  Dieu  de  faire  de  nous.  Je  ne  fai 
comment  je  me  fuis  embarrafifée  dans  ces  mo- 
lalitezrj'en  veuxfortirjCn  vous  difant  quec'eft 
le  Marquis  de  Villars  qui  ell:  revenu  d'Alle- 
magne 5  qui  nous  a  dit  des  merveilles  de  notre 
Coufin.  Je  vous  dois  dire  aufifi  que  ma  fille  a 
gagné  fon  procès  tout  d'une  voix ,  avec  tous  les 
dépens.  Cela  eft  remarquable.  Voilà  un  grand 
fardeau  hors  de  deflus  les  épaules  de  toute  cette 
famille  :  c'étoit  un  dragon  qui  les  pexfécutoit 
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depuis  Ox  ans  ;  mais  à  celui-là  qui  efl  détruit  il 
en  fuccede  un  autre.  C'eft  la  penfée  de  fe  fé- 
parer  :  n*e{l-ce  pas  là  ce  que  je  difois  de  la  ma- 
Diere  de  la  Providence?!!  faudra  donc  nous  dire 
adieu  ma  fille  6:  moi.  Tune  pour  Provence, 
l'autre  pour  Bretagne.  C'eft  ainfi  vrai-fembla- 
blementque  la  Providence  vadifpofer  de  nous. 
Elle  a  fait  mourir  aufli  la  Nièce  de  notre 
Corbinelli  d'une  étrange  manière.  Elle  avoit 
emprunté  avec  Ton  Oncle  le  carrofle  d'un  de 
fes  amis  :  un  Portier  qui  n'avoit  jamais  mené, 
prit  témérairement  de  jeunes  chevaux  ;  il  mon- 
te fur  le  fiege  ;  il  va  choquant,  rompant,  brifant, 
courant  par-tout.  Un  cheval  s'abbat,le  timon 
va  enfiler  un  carrofle,  d'oii  trois  hommes  for- 
tent  l'épée  à  la  main  :  le  peuple  s'aflTerable  ;  un 
de  ces  hommes  veut  tuer  Corbinelli:  Helas! 
Mefiîeurs,  leur  dit-il,vous  n'en  feriez  pas  mieux", 
le  Cocher  n'efl:  point  à  moi,  nous  fommes  au 
defefpoir  contre  lui.  Cet  homme  devient  Ton 
proteâeur  ,  le  tire  de  la  populace;  mais  il  ne 
tire  pas  fa  pauvre  Nièce  d'une  frayeur  fi  excefii- 
ve,  qu'elle  revient  chez  elle  le  cœur  ferré  au 
point  que  la  fièvre  lui  prend  le  foir,  &  quatre 
jours  après  elle  meurt.  Elle  a  été  généralement 
regrettée  de  ceuxqui  laconnoififoient.  La  Phi- 
lolophie  de  notre  ami  ne  l'a  pas  empêché  d'en 
pleurer  ;  mais  f  efpere  qu'enfin  elle  le  confolera. 
C'efi:  à  el'e  que  je  le  recommande,  car  je  n'ai 
pas  la  vanif-é  de  croire  que  je  puiflTe  en  cette 
lencontre  quelque  chofe  lur  fonefprit.  Cepen- 
dant ,  mon  cher  Coufin  ,  je  lui  laifie  la  plume, 
après  vous  avoir  embrafiféde  tout  mon  cœur  & 
mon  aimable  Nièce ,  à  qui  je  prétens  écrire 
comme  à  vous  dans  cette  longue  &  ennuyeufe 
Lettre.  Je  dis  ennuyeufe,  parce  que  comme  elle 
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ne  m*a  point  divertie  en  l'écrivant ,  je  croi 
qu'elle  ne  vous  divertira  point  en  la  lilant.  Je 
voudrois  bien  embrafler  le  joli  petit  Langhac. 
hld.  fille  vous  fait  à  tous  deux  mille  finceres 
amitiez:  elle  s'efl  toujours  fiatée  d'être  recon- 
noilTante  de  rellime  &  de  l'amitié  que  vous 
avez  pour  elle.  Je  comprens  bien  quelî  vous 
étiez  jeune,  elle  auroit  la  première  place  dans 
votre  cœur.  Il  faut  que  je  revienne  encore  à 
vous,  pour  vous  dire  la  joye  que  j'ai  de  l'efti- 
me  que  je  vous  voi  pour  le  fécond  Tome 
é  Abbadie,  Vous  favez  de  quelle  manière  je 
vous  en  ai  parlé,  c'eft  le  plus  divin  de  tous 
les  Livres.  Cette  eftime  efl  générale,  &  le 
premier  qui  m'en  a  parlé  avec  tranfport ,  c'efl 
notre  cher  ami.  Ce  Livre  efl  digne  de  vous 
&  de  ma  chère  Nièce.  Je  ne  croi  pas  qu'on 
ait  jamais  parlé  de  la  Religion  comme  cet 
homme-là. 

De  Monfîeui  de  Corbinelli. 

11  efl:  certain,  Monfîeur  ,  perfonne  n'en  a 
jamais  parlé  comme  lui.  Il  femble  que  le  Saint 
Efprit  lui  ait  dicté  fes  penfées  &  fes  preuves, 
pour  donner  de  la  confufion  aux  faux  Dodteurs. 
Pour  moi  je  me  nourris  de  morale  dont  je  me 
fuis  armé  contre  la  mort  de  ma  Nièce;  la  pi- 
tié a  toujours  été  ma  paflion  dominante,  &  je 
puis  dire  la  feule.  On  dit  que  c'efl  une  épine 
qu'on  m'a  ôtée  du  pied ,  qui  me  fait  encore 
mal.  Les  obftacles  ne  me  feront  plus  un  ob- 
ftacle  pour  aller  en  Bourgogne  vous  y  voir  ;  je 
le  defire  palîionnément,  fans  oublier  que  Ma- 
dame de  Colligny  y  aura  fa  part. 

CCLXIV. 
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CCLXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Se- 
vigny. 

A  CreJJia^  ce  ij  Août  i(58îJ. 

A  Vez-vous  cru,  ma  chère  Coufînc ,  que 
■^  Monfieur  d'Autun  feroit  plus  aife  du  gain 
du  procès  de  Madame  de  Grignan  que  moi, 
pour  lui  en  avoir  donné  la  nouvelle ,  &  ne  m'en 
avoir  rien  dit?  Si  vous  l'avez  cru,  je  vous  aflli- 
re  que  vous  vous  êtes  trompée.  Voici  deux 
agréables  nouvelles  que  j'ai  reçues  en  même 
tems  ;  l'Arrêt  de  la  belle  Conuefle,  &  la  pen- 
fion  de  notre  ami  Monfieur  de  Lamoignon.  Je 
leur  en  écris  à  tous  deux  ;  mais  j'en  fuis  encore 
plus  aife  que  je  ne  leur  puis  témoigner.  La 
fortune  qui  me  perfécute  depuis  long-tems  en 
ma  perfonne,  fe  raccommode  quelquefois  a- 
vec  moi  en  celles  de  mes  amis  :  c'ell:  toujours 
quelque  chofe.  Enfin  votre  Nièce  &  moi  fom- 
mes  fur  les  fins  du  fécond  Tome  de  la  Vérité 
de  la  Religion.  C'eft  un  Livre  divin.  Je  ne  dis 
pas  feulement  pour  la  matière,  mais  encore 
pour  la  forme.  Je  ne  veux  plus  lire  que  ce  Li- 
vre-là pour  ce  qui  regarde  mon  falut:  il  ne  me 
feroit  pas  quitter  le  monde  comme  il  y  a  obli- 
gé le  Charmel,  quand  je  ne  ferois  non  plus 
marié  que  lui  ;  mais  il  me  le  fera  bien  mépri- 
fer,  &  il  m*en  perfuadera  le  détachement  par 
l'efprit.  Jufques  ici  je  n'ai  point  été  touché  de 
tous  les  autres  Livres  qui  parlent  de  Dieu  ;  & 
j*en  voi  bien  aujourd'hui  la  raifon.  C'eft  que 
la  fource  m'en  paroilToit  douteufe  ;  mais  la 
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voyant  claire  &  nette  dans  le  Livre  (X'Ahhadie^ 
il  me  fait  valoir  tout  ce  que  je  n'eftimois  pas. 
Encore  une  fois,  ma  chère  Coufme  ,  c'eO:  UQ 
Livre  admirable,  il  me  peint  tout  ce  qu'il  me 
dit;  &  en  un  mot  il  force  ma  Raifon  à  ne  pas 
douter  de  ce  qui  lui  paroiflbit  incroyable.  Ma- 
dame de  Colligny  dit  qu'elle  gageroit  qu'^ô- 
hadie  ne  mourra  point  Huguenot,  ne  pouvant 
pas  s'imaginer  que  Jefus-Chrift  laifle  périr  un 
homme  qui  l'a  fi  bien  prouvé.  Et  moi  qui  ne 
répons  de  rien,  je  dis  que  (i^/?èarfz>  meurt  dans 
fe  Religion ,  cela  me  fait  craindre  &  admirer  la 
Providence,  &  cela  par  la  même  raifon  de  ma 
fille. 

CCLXV.    LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à  Mada- 
me de  Sevigny. 

A  Colligny  y  ce  17  Août  i<588. 

MA  chère  Coufîne,  je  n'ai  point  trouvé  vo- 
tre Lettre  ennuyeufe,comme  vous  me  le 
mandez.  Je  vous  avoue  que  j'en  ai  reçu  quel- 
quefois de  vous  de  plus  généralement  belles  que 
celle-ci  :  cependant  il  y  a  des  traits  de  maitre  ea 
beaucoup  d'endroits  qui  me  contentent  l'efprit, 
&  tout  le  refte  me  touche  le  cœur.  En  un 
mot,  j'ai  été  ravi  de  la  recevoir  &  de  la  lire, 
(^uand  vous  me  dites  que  vous  croyez  bien  que 
je  ne  me  précipiterai  pas ,  que  la  vie  eft  courte, 
&  que  je  fuis  déjà  bien  avancé,  que  ce  n'eft 
pas  la  peine  de  m'impatienter:  peut-on  plus  é- 
gayer  une  matière  fi  trille.^  Quand  vous  me  man- 
dez 
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dez  pour  me  confoler,  que  tout  le  monde  a 
iès  peines  ;  que  li  je  n'avois  eu  les  miennes ,  j'en 
aurois  eu  d'autres,  &  que  tel  ei\  l'ordre  de  la 
Providence  ;  cela  n'eft-il  pas  chrétien,  &  du 
meilleur  fens  du  monde?  Quand  après  cela  vous 
me  parlez  de  la  tranfplantation  romanefque  de 
notre  Coulin  d'Allemagne  par  cette  même  Pro- 
vidence, &  que  vous  ajoutez  que  cette  bizarre 
&  extraordinaire  fortune,  dont  il  n'a  point  été 
Tartifan,  me  doit  empêcher  de  tirer  aucune 
conféquence  en  la  faveur,  ni  de  me  faire  au- 
cun reproche,  vous  fortifiez  agréablement  les 
Taifons  que  je  me  fuis  dites  &  que  je  me  dis 
tous  les  jours  pour  n'être  point  fâché.    Allez , 
ipa  chère  Coufinc ,  vous  êtes  bien  plus  aimable 
que  vous  ne  penfez.  Vous  me  mandez  enfuite 
le  gain  du  procès  de  la  belle  Comteflè.   je  lui 
en  ai  faiccomplîment,&  je  vous  ai  fait  repro-' 
chede  l'avoir  appris  à  Monfieurd'Autun  avant 
moi.    Vous  me  mandez  que  cela  vrai-fembla- 
blement  vous  va  féparer;j'en  ai  peur,&  je  dis 
îà-deffus,  que  comme  à  quelque  chofe malheur 
eftbon,à  quelque  chofe aufli  bonheur eft  mau- 
vais,* car  c'eft  le  gain  du  procès  qui  vous  don- 
nera ce  chagrin.  Il  ne  falloit  pas  aulîî  que  Ma- 
dame de  Grignan  le  perdît ,  mais  votre  compte 
&  le  fien  étoit  qu'il  ne  fût  jugé  de  dix  ans.  La 
mort  de  la  Nièce  de  notre  ami  efl  un  coup  par- 
ticulier de  cette  Providence  qui  prend  à  tâche 
de  fauver  notre  ami.    Une  plus  longue  vie  de 
cette  fille  pouvoit  engager  fon  Oncle  dans  des 
procès,  &  par  conféquent  des  haines  qui  au- 
foientpu  nuire  à  fon  falut.  Cette  avanture  me 
Ta  fait  juger  un  prédefliné.  Quand  on  a  ditjuf^ 
ques  ici:  ^e  faillis  à  mourir  de  peur,  q'^  été  une 
exagération  hyperbolique  ;  mais  aujourd'hui 
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c'eft  une  chofe  de  fait.  Ma  fille  vous  rend  mille 
grâces  de  l'honneur  de  votre  embraflade,  <5c 
pour  elle  &  pour  Ion  fils.  Je  vous  ai  parlé  dans 
ma  dernière  Lettre  lî  amplement  d'yibbadie, 
que  je  n'ai  rien  à  y  ajouter,  finon  que  je  le  re- 
lirai tous  les  trois  mois  du  refte  de  ma  vie. 

De  Monfleur  de  Corbinellî. 

Bien  vous  a  pris ,  Monfieur ,  d'avoir  fait  pro- 
vifion  dans  Abbadie  de  foumifîion  aux  ordres 
de  la  Providence,  pour  foutenir  la  perte  que 
vous  avez  faite  de  Mademoifelle  votre  Niè- 
ce. Je  fuis  de  l'avis  de  ceux  qui  vous  difenc 
que  c'eft  une  épine  hors  de  votre  pied  qui  vous 
fait  encore  mal  ;  mais  ce  mal  ne  vous  du- 
rera pas  long-teras ,  &  vous  épargnera  bien 
des  peines.  Nous  y  trouverons  notre  comp- 
te s'il  vous  fait  venir  en  Bourgogne,  &  vous 
ferez  fort  bien  d'y  venir,  quand  ce  ne  feroic 
que  pour  vous  defaccoutumer  des  lieux  oli  vous 
avez  vu  fi  long-tems  cette  pauvre  fille  ;  mais 
à  votre  retour  à  Paris ,  il  faudra  changer  de  mai- 
fon.  Pour  le  quartier  ,  j'aime  trop  ma  Coufiuc 
pour  vous  en  confeiller  un  autre. 

*  CCLXVI.     LETTRE. 

De  Madame  de  Grignan  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  y  ce  2(5  Mai  î(588. 

^  \f  O  u s  me  demandez  qui  font  les  gens  con- 
^    tre  qui  je  plaidois,  Monfieur?  Je  fuis  û 
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laflc  d'entendre  nommer  mes  ennemis,  que  je 
ne  puis  me  réfoudre  à  vous  dire  leurs  noms  ;  je 
veux  même  les  oublier,  6:  mon  procès  aunt.  11 
eO:  vrai  que  je  me  fuis  acquis  bien  de  l'eftime 
parmi  les  Procureurs,  mais  je  ne  puis  attein- 
dre jufqu'à  Madame  de  Montataire  :  elle  de- 
mande 6t  obtient,  6î  je  ne  fais  que  me  défen- 
dre. Cette  différence  dans  le  fuccès  en  mec 
dans  notre  bonheur.  Vraiment,  Monfieur, 
vous  vous  êtes  bien  mépris  quand  vous  me 
croyez  le  vol  pour  les  cœurs,  écnon  pas  pour 
le  procès;  c'efi:  Dieu  merci  tout  le  contraire. 
Ne  me  faites  donc  plus  l'injultice  de  ne  pas 
compter  au  nombre  de  mes  perfections  celle 
d'entendre  la  procédure  à  merveilles.  Mais, 
Monfieur,  dans  le  tems  que  j'efpere  jouir  du 
repos  que  ma  capacité  m'a  acquis, un  bruit  de 
guerre  m'épouvante.  J'ai  un  fils  qui  s'avife 
d'avoir  dix-fept  ans;  on  dit  que  c'eft  le  bel 
âge,  non  pas  pour  plaider,  mais  pour  aller  à 
la  guerre  ;  &  c'efl:  ce  qui  m'oblige  de  fou- 
haiter  qu'il  fût  plus  vieux  pour  loutenir  les 
fatigues ,  ou  plus  jeune  pour  n'y  être  pas  ex- 
pofé.  Mais  c'eil  un  mal  à  quoi  il  n'y  a  point 
de  remède.  Au  milieu  du  trouble  comme 
du  repos  ,  je  fuis  très  fenilble  à  toutes  les 
marques  de  votre  eftime  &  de  votre  amitié,  je 
vous  en  demande  la  continuation;  &  je  vous 
afîure  que  je  vous  aime  &  que  je  vous  honore 
fort. 


CCLXVIL 


DE  E  C  S  S  Y  -  R  A  B  U  T  I N.  337 

CCLXVII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  16  Août  i(588. 

*♦"  yOus  verrez,  mon  cher  Coufîn,  par  une 
^  grande  Lettre  f  que  je  vous  ai  écrite ,  & 
que  j'ai  donnée  à  ma  Nièce  de  Montataire 
pour  vous  faire  Lenir,que  je  n'ai  point  manqué 
de  vous  apprendre  la  vidoire  toute  entière  que 
ma  fille  a  remportée  fur  les  Parties  tout  d'une 
voix,  &  avec  dépens.  Si  je  ne  vous  l'ai  pas 
mandé  aufll-tôt  qu'à  Monfieur  d'Autun,  c'eft 
^ue  ne  vous  ayant  écrit  qu'un  jour  après  lui , 
on  nous  fit  une  vilaine  chicane  qui  troubla  un 
peu  notre  joye,  par  la  crainte  de  n'avoir  pas 
notre  Arrêt  ligné  avant  la  levée  du  Parlemenr, 
mais  ayant  donné  remède  à  ce  mal,  je  vous 
écrivis  une  grande  Lettre  que  vous  avez  dû 
recevoir  préfentement.  Ainfi  vous  ne  ferez 
point  jaloux  du  Prélat,  &  vous  croirez -qu'il 
n'eft  point  arrivé  de  changement  dans  mon 
cœur  qui  puiflem'obligerde  le  préférera  vous. 
C'eft  avoir  envie  de  vivre  chrétiennement  avec 
îa  fortune  ,  que  de  lui  pardonner  la  conduite 
qu'^elle  a  eue  avec  vous,  en  faveur  des  bontez 
qu'elle  a  pour  vos  amis.  11  y  a  toujours  lieu 
de  Te  confoler  quand  on  obfe'rve  tout  ce  qu'el- 
le fait;  car  fort  fouvent  auflî  elle  rend  tant  de 
gens  malheureux^  qu'on  peut  dire  comme  à 
rOpera: 

Tome  V,  p 
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Goûtons  Vunique  bien  des  cœurs  infortunezy 
JS'e  fuyons  pas/culs  miferahks, 

Lcspcrfonncs  bien  difpofcesà  prendre  patien- 
ce 6c  à  le  confoler,  en  trouvent  par-tout  des 
rai  Ions,  (S:  c'ell  en  vérité  grande  fagefle,  le  con- 
traire me  paroit  d'une  folie  &  d'une  inutilité 
pitoyable.  Je  luis  toujours  charmée  que  vous 
aimiez  Ahbadie.    Notre  ami  a  été  le  premier  à 
lui  rendre  un  témoignage  d'eftime,  &.  à  le  ren- 
dre h  la  force  de  les  railbnnemens.  Après  lui, 
je  vous  fouhaitois  rendu,  &  voilà  qui  e(t  fait. 
Ce  goût  a  été  aflez  univerlcl,  mais  c'eft  tou- 
jours une  grande  avance  &  une  grande  obliga- 
tion que  nous  avons  h  cet  homme-là  de  nous 
avoir  ôcé  nos  miferables  doutes,  &  d'avoir  fl 
fortement  répondu  à  mille  objeftions  qui  pa- 
roilTent  fortes;  mais  après  lui  tout  efl  applani. 
On  eft  honteux  de  n'avoir  pas  penfé  ce  qu'il  a 
dit:  on  eft  toutperfuadé  &  tout  inftruit  de  la 
vérité  &  de  la  fainteté  d'une  Religion  qu'on 
n'avoit  jamais  confiderée  que  ruperficiellement. 
le  trouve  que  vous  &  ma  Nièce  dites  fort  bien 
lur  le  fujet  de  cet  homme  admirable:  Quoi- 
que différemment,  nous  avons  die  les  mêmes 
chofes. 

Vous  avez  fu  que  le  jeune  Villars  tils  d  U- 
rondate ,  revenu  d'Allemagne  ,  oli  il  a  fort 
bien  fait ,  foit  pour  fa  réputation  dans  la  guerre 
Q'Allemagne ,  foie  pour  les  négociations  dont  il 
s'eft  fort  bien  acquitté,  a  eu  l'agrément  pour  la 
Charge  de  CommilTaireGénéral  de  votre  défun- 
te Cavalerie.  Il  en  donne  cinquante  mille  écus 
au  Marquis  de  Montrevel.  Il  vend  fon  RégU 
ment  trente  mille  écus  à  Blanchefort.    Amfi 

voilà 
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voilà  un  homme  placé  dans  une  Charge  donc 
il  s'acquittera  fort  bien ,  à  la  veille  d'une  guerre 
qui  fait  préientement  la  nouvelle  publique.  On 
levé  des  Troupes,  (S:  on  les  envoyé  en  Alle- 
magne. Nous  voulons  commencer  fans  atten- 
dre qu'on  nous  attaque.  Nous  Tommes  cha- 
grins de  l'Eleftion  de  Liège ,  &  de  n'avoir  point 
emporté  celle  de  Cologne.  Le  Pape  qui  en  ell 
préfentement  le  maitre,  n'ell  pas  bien  difporé 
pour  nous.  Ainfi  nous  voulons  être  en  état  de 
répondre  à  tout,&  peut-être  même  d'attaquer 
les  premiers.  Le  tems  nous  en  apprendra  da- 
vantage. Mon  cher  Coufm,  &  ma  chère  Niè- 
ce ,  je  vous  recommande  toujours  l'un  à  l'autre 
la  douceur  de  votre  fociété.  C'efl:  un  bien  fur 
lequel  la  fortune  n'a  point  de  prife» 

De  Monfieur  de  Corbinelli. 

Tour  j^bbadie ^  je  fuis  ravi,  Monfieur,  que 
votre  goût  fe  rencontre  avec  le  nôtre,  c'efl 
bon  figne  pour  nous:  il  a  les  envieux  &  fes 
cenfeurs;  mais  qui  eft-ce  qui  n'en  a  point, ou 
qui  n'en  a  point  eu?  Le  pauvre  Monfieur  de 
Vardes  a  une  fièvre  lente  qui  le  dévore  petit 
à  petit  5  &  qui  nous  inquiète. 

CCLXVIIL    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Duchefle  de 
Holflein  ,  ComtefTe  de  Rabutin. 

A  Colligny  y  ce  15  Septembre  i588. 

JE  viens  de  voir  dans  la  Gazette  la  blefTure 
à  l'épaule  de  mon  Coufm  votre  mari,  Ma- 
P  2  da- 
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dame,  «S:  c'cft  pour  cela  que  je  me  donne  au- 
iourd'hui  l'honneur  de  vous  écrire  pour  m'en 
réjouir  avec  vous.  Cette  blcfllire  n'écant  qu'ho- 
norable &  point  dangereufe,  elle  lervira  à  la 
fortune  de  mon  Coufin.  J'ef  père  même  qu'elle 
lui  fauvera  les  périls  du  refte  du  liège  de  Bel- 
crade,  dont  il  Y  a  grande  apparence  qu'il  ne 
feroit  pas  quitte  à  fi  bon  marché.  Je  vous  fup- 
plie  très  humblement,  Madame,  de  me  faire 
ravoir  la  fuite  de  cette  blelTure.  Il  y  a  long- 
tems  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles ,  ce- 
pendant  pcrfonne  ne  prend  plus  de  part  que 
moi  à  tout  ce  qui  vous  touche. 

CCLXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Madame  de 
Sevigny. 

jlColligny,  ce  17  Septembre  1688. 

\70us  vous  plaigniez,  ma  chère  Coufine, 
V  de  ne  point  voir  le  nom  de  notre  Coufm 
d'Allemagne  dans  les  Gazettes.  Vous  allez  avoir 
contentement.  La  Gazette  de  Befançon  a  1  ar- 
ticle de  Vienne  du  ly  Août  dernier  parle  ainfi 
du  fiese  de  Belgrade:  Les  affie^ez  faijoient  de 
continuelles  /orties  qui  incoramodoient  beaucoup 
les  Impériaux;  B  dans  V  une  de  ces  Jorttes  k 
Comte  de  Rabutin  y  a  été  blejje  a  l  épaule  dtin 
coup  denmtjquet,  '&  le  Comte  Taxis  Colonel  des 
troupes  de  Baliere.  d'un  autre  coup  demoufquet 
allez  damreux.  De  la  manière  que  la  Gazet- 
te parlei  la  blefi-ure  du  Comte  Taxis  ,  celle 
du  Comte  de  Rabutin  ;ie  me  paroit  pas  conh- 
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dérable.  ]'en  écris  à  la  Dachelte  ComtelTe,  uc 
je  m'en  réjouis  avec  elle  comme  d'une  marque 
d'honneur  qui  fervira  à  la  fortune  de  Ton  mari* 
Si  nos  commencemensde  guerre  onc  delà  fui- 
te, nous  ferons  bien  d'autres  complimens  à  nos 
amis.  Vous  y  aurez  intérêt  pour  le  jeune  Gri- 
gnan,  comme  moi  pour  mon  fils.  Dieu  nous 
ks  conferve,&  nous  aufli,  qui  par  nos  charges 
de  grands-peres  fommes  autant  expofez  que 
les  jeunes  gens  qui  vont  à  la  guerre.  Voyez 
Moniieur  de  Vardes  ;  les  gens  tuez  à  Belgrade 
ne  font  pas  plus  morts  que  lui. 

A  Monfieur  de  Corbinelli. 

Vous  me  préparâtes  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de^IonIIeurde  Vardes,  Monfieur, quand  vous 
me  mandates  qu'il  avoit  une  fièvre  lente.  Je  ne 
penfois  pourtant  pas  que  cela  allât  fi  vite.  Cet 
événement  ne  fait  pas  d'honneur  au  Médecin 
Hollandois ,  car  ce  n'étoic  pas  un  mal  extraor- 
dinaire. Je  fuis  fâché  de  fa  mort  pour  la  dou- 
leur que  vous  en  aurez ,  mais  j'en  fuis  fâché 
aufli  pour  l'amour  de  moi.  Nos  difgraces,  arri- 
vées &  finies  prefque  en  même  tems,  nous  a- 
voient  réchauffé  l'un  pour  l'autre  ,*&  cela  avec 
une  eftime  réciproque  me  fait  aujourd'hui  fen- 
tir  fa  mort  plus  que  je  n'auroisfaicil  y  a  vingc 
ans.  Dieu  veuille  avoir  fon  ame  !  Mandez  moi , 
je  vous  fupplie,  comment  il  a  fini;  &  après 
l'avoir  regretté  honnêtement  tous  deux,  ne 
fongeons  plus  qu'à  ne  le  pas  fi-tôt  fuivre. 

A  Madame  de  Sevigny. 

.Je  reviens  à  vous,  ma  chère  Coufine,  pour 

vous  demander  pardon  fi  je  vous  écris  fur  du 

P  3  car- 
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carton  :  mon  papier  fin  efl  fini ,  il  n'y  en  a  point 
d'autre  en  ce  pais  que  de  celui-ci.  Je  croi 
qu'il  n'y  a  pas  long-tems  qu'on  y  écrivoit  en- 
core fur  l'écorce  des  arbres. 

CCLXX.     LETTRE. 

De  Marquis  de  ***  au   Comte  de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  16  Septembre  i(588. 

O  NSI  EUR  d'Avaux  Ambafladeur  pour  le 
Roi  en  Hollande ,  fit  il  y  a  quelques  jours 
une  harangue  aux  Etats-Généraux,  par  laquelle 
il  leur  déclare  la  guerre  au  nom  defon  Klaitre 
au  cas  qu'ils  afliftent  les  mécontens  d'Angle- 
terre. Il  ajoute  que  Sa  Majeftéprétendoitfou- 
tenir  l'éleftion  du  Cardinal  de  Furftemberg  en- 
vers &  contre  tous.  Le  Préfidentlui  répondit, 
que  croyant  qu'il  s'agifToit  du  Commerce,  il 
n'étoit  pas  préparé  fur  ce  qu'il  venoit  de  lui  di- 
re, &  qu'il  aflembleroit  les  Députez  pour  favoir 
leur  intention.  Monfieur  d'Avaux  eut  beau  dire 
qu'ils  étoient  afTez  dans  l'AlTemblée  pour  en 
décider,  ils  baifierent  la  tête  &  fortirent  fans 
lui  répondre.  Depuis  ce  tems-là  il  a  fait  im- 
primer cette  Déclaration» 

Le  Prince  d'Orange  a  mis ,  dit-on ,  beaucoup 
de  VailTeaux  en  mer,  qui  vont  quérir  quatorze 
mille  Suédois.  On  dit  que  l'Eledleur  de  Saxe 
doit  fournir  vingt  mille  hommes,  celui  de  Bran- 
debourg autant,  commandez  parle  Maréchal 
de  Schomberg.  On  dit  auÏÏi  que  dès  que  Bel- 
grade fera  pris ,  l'Empereur  fera  la  paix  avec  le 
Turc  qui  la  lui  demande,  &  qu'il  fera  marcher 
enfuite  fes  Troupes  fur  le  Rhin.  Le  Roi  appel- 
la  hier  au  fortir  de  la  Mefle  Torfe  l'un  de  fes 

Or- 
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Ordinaires  5  &  lui  dit  tout  haut  d'aller  de  fa  parc 
à  Bruxelles  dire  à  Monfieurde  Caftanaga  Gou- 
verneur des  Païs-Bas,  qu'il  prendroit  pour  une 
déclaration  de  guerre  le  moindre  fecours  qu'il 
donneroi:  au  Prince  d'Orange  ou  aux  Holîan- 
dois.  L'état  de  la  Cavalerie  qu'on  veut  lever  eft 
de  dix-neuf  mille  chevaux  5  &  de  quarante  mil- 
le hommes  pour  l'Infanterie.  Le  Roi  dit  l'au- 
tre jour  que  le  Prince  d'Orange  avoit  été  fur- 
pris  d'une  il  grofle  levée  faite  tout  d'un  coup. 
Le  Maréchal  de  Vivonneeilmort  fubitemenc: 
on  a  donné  fon  Gouvernement  de  Champagne 
au  Maréchal  de  Luxembourg,  fon  régiment 
d'Infanterie  au  jeune  Thianges  fon  Neveu,  à.  fa 
Charge  de  Général  des  Galères  à  Monfieur  le 
Duc  de  Maine.  On  a  taillé  Dangeau  6:  on  lui 
a  tiré  une  pierre  grofle  comme  un  œuf. 

CCLXXL     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Buffy. 

A  Paris  y  ce  22  Septembre  i(588. 

ïL  eft  vrai  que  j'aime  la  réputation  de  notre 
*  Coufin  d'Allemagne.  Le  ^Iarquis  de  Villars 
nous  en  a  dit  des  merveilles  à  fon  retour  de 
Vienne,  &  de  fa  valeur,  &  de  fon  mérite  de 
tous  les  jours,  &  de  fa  femme,  6:  du  bon  air 
de  famaifon.  Je  fentis  la  force  du  fang,  &  je 
la  fens  encore  dans  ce  que  dit  la  Gazette  de  fa 
blefTure.  Vous  êtes  caufe,  mon  cher  Coufîn , 
que  j'écris  à  cette  Ducheiïe  Comteffe,  en  lui 
envoyant  votre  paquet.  J'admire  toujours  les 
jeux  èc  les  arrangemens  de  la  Providence.  EPe 

P  4  veuc 
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veut  que  ce  Rabutin  d'Allemagne, notre  cadet 
de  touces  façons,  par  des  chemins  bizarres  & 
obliques  s'élève  &  ibic  heureux  ;&  qu'un  Com- 
te de  BuflyTainé  de  fa  Maiibn,  avec  beaucoup 
de  valeur ,  d^efprit ,  de  fervices,  &  de  bien,  mê- 
me avec  la  plus  brillante  Charge  de  la  guerre, 
Ibit  le  plus  malheureux  homme  de  la  Cour  de 
France.  Oh  bien!  Providence,  faites  comme 
vous  l'entendrez:  vous  êtes  la  maitrefle:  vous 
dirpofcz  de  tout  cemme  il  vous  plait,&  vous 
ctes  tellement  au  deffus  de  nous,  qu'il  faut  en- 
core vous  adorer,  quoi  que  vous  puiiîicz faire, 
&  baifer  la  main  qui  nous  frappe  ôc  qui  nous 
punit;  car  devant  elle  nous  m6ritons;oujours 
d'être  punis.  Je  fuis  bien  trifte ,  mon  cher  Cou- 
fm;  notre  chère  Comtefle  de  Provence  que  vous 
aimez  tant,  s'en  va  dans  huit  jours;  cette  £epa* 
lacion  m'arrache  rame,&  fait  que  je  m'en  vais 
en  Bretagne.  J'y  ai  beaucoup  d'affaires,  mais  je 
fens  qu'il  y  a  un  petit  brin  de  dépit  amoureux: 
je  ne  veux  pKis  de  Paris  fans  elle:  je  lu-is  en 
colère  contre  le  monde  entier  :  je  m'en  vais  me 
jetter  dans  un  defert.  Eh  bien!  Monfîeur  & 
Madame,  en  favez-vous  plus  que  nous  fur  l'a- 
mitié? Nous  donnerions  des  leçons  aux  autres. 
Mais  en  vérité  il  eft  bien  douloureux  d'exceller 
en  ce  genre:  ceux  qui  font  fî  fenfibles  font  bien 
malheureux.  Parlons  d'autre  chofe.  Vous  fa- 
vez  la  mort  de  votre  ancien  ami  Vivonne?  Il 
eft  mort  en  un  moment, dans  un  profond fom- 
meil,  la  tête  embarraflée.  Le  Roi  va  le  28  de 
ce  mois  à  Fontainebleau.  Il  y  a  quelque  autre 
deflein ,  mais  il  eft  encore  caché.  Il  y  a  un  air 
de  railentiftement  dans  tout  le  mouvement  de 
guerre  qui  a  paru  d'abord.  La  Flotte  feule  du 
Prince  d'Orange  toute  prête  à  mettre  à  la.voile 

eft; 
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eft  digne  d'attention.  On  croit  qu'elle  menace 
TAngieterre,  Cependant  on  garde  nos  côtes: 
on  a  fait  partir  les  Gouverneurs  de  Bretagne  & 
de  Normandie.  Tout  ceci  eft  fort  brouillé.  Il 
y  a  bien  des  nuages  amaiïez ,  ce  dénouement 
mérite  qu'on  ne  le  perde  pas  de  vue.  Adieu, 
mon  cher  Coufm  ,  je  vous  écrirai  encore  avant 
que  de  partir,  &  je  vousembrafle  tous  deux. 

De  Monfieur  de  Corbinelli. 

Le  Prince  d'Orange  ni  fes  Alliez  ne  fongent 
point  à  faire  des  entreprifes  fur  nous.  Ils  ne  fon- 
gent qu'à  l'Angleterre^ou  à  empêcher  celles  que 
nous  voudrions  faire  fur  eux ,  en  nous  montrant 
qu'ils  ont  de  quoi  fe  défendre,  fans  vouloir 
perfuader  qu'ils  veulent  attaquer.  C'ed  ce  que 
je  fouhaite  dans  les  règles  de  la  Politique»Adieu, 
Monfieur,  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur 
des  complimens  que  vous  m'avez  fait  fur  les 
deux  morts  qui  m'ont  aiîligé  depuis  deux  mois. 
La  mienne  viendra  quand  il  lui  plaira.  Je  ne  fai 
fî  elle  m'affligera:  mais  je  fai  bien  qu'elle  ne 
me  furprendra  pas. 

CCLXXIL     LETTRE, 

DeMarquis  de  ***  au  Comte  de  Buffyo- 

A  Verfailles ,  ce  23  Septembre  1(588. 

'jLi'ONSEiG N'EUE  part  famedi  prochain  2$^ 
•^^-*-du  mois  pour  aller  commander  l'Armée  en 
Allemagne.  Il  doit  arriver  le  5  Octobre  à  Weif- 
fembourg  en  Alface.  Monfieur  le  Duc  de  Beau- 
viliiers  fert  auprès  de  lui  de  Gentilhomme  de- 
P  s  ^tv. 
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Ja  Chambre.  Il  a  Vandeuil  pour  Officier  de 
fes  Gardes  en  qualité  de  Lieutenai-ic;  Cinq- 
San  Cic  Druy,  Knleignes;  Villaines,  Hautefort 
&:  Tingri ,  Exempts;  Sainte  AJaure,  Quelus^ 
^Nlai.ly,  Dantin  cic  Thianges,  Aides  de  Camp. 

On  croit  Philisbourg  invefti.  Monfieur  de 
Saint-Pouanges  cft  dcja  parti.  Vivans,  Saint- 
Gelais,  le  Bordage  6l  Lagnon  qui  étoient  ici, 
ont  eu  ordre  de  partir.  1  ous  les  Officiers  qui 
Ti'ont  point  d'emploi ,  ou  dont  les  Régimens 
ne  font  point  employez  ,  ont  demandé  per- 
niiffion  de  lliivre,  &  on  ne  l'a  refufé  à  per- 
lonne,  comme  à  Clerambaut ,  Château-Mo- 
ranc,  Nogaret  (Se  bien  d'autres.  Je  croi  que 
LalTé  ell  du  nombre.  Meffieurs  de  la  Roche- 
guyon  &  d'Alincourt  ont  eu  permiffion  d'al- 
ler lervir  à  leurs  Régimens.  Monfieur  le  Duc  & 
Monlîeur  le  Prince  de  Conty  font  du  voyage; 
&  les  Princefles  leurs  femmes  étoient  hier  tou- 
tes en  larmes.  Les  Colonels  qu'on  remplace 
&  dont  les  compagnies  font  en  cepaïs-là,  ne 
lailTent  pas  d'aller.  Enfin  il  y  a  ici  une  émo- 
rinn  terrible.  Il  court  un  bruit  que  le  Prince 
d'Orange  ayant  joint  les  Suédois  fera  à  la  tête 
de  quatre-vingt  mJlle  hommes. 

L'équipage  "de  Monseigneur  efl  com- 
pcfé  defur-touts,  pour  aller  plus  vite.  Quoique 
ia  plupart  des  gens  qui  marchent  n'ayent  point 
d'argent,  il  n'y  a  de  chagrins  que  ceux  qui  rel^ 
cent. 

On  dit  que  le  defleindu  Prince  d'Orange  efl 
de  faire  une  defcente  en  France.  Si  cela  e{l,il 
trouvera  à  qui  parler.  Les  deux  Compagnies 
des  Moufquetaires  font  parties  ce  matin  pour 
aller  à  Cherbourg,  qui  eft  un  pofte  d'oh  les  en- 
n^mispouricienc'étre  difficilement  chaflez,  s'ils 

s'en 
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s'en  étoiencrendusmaicres.  On  aflétachéqua-- 
treCompagnies  des  Gardes  Françoiles  de  ux  qui 
étoient demeurées  ici,  6c  deux  de  Suifles,  pour 
s'aller  jetcer  dans  Belle- Jfle,  &  l'on  ailemble  les 
Compagnies  de  Gendarmes  (Se  de  Chevaux  lé- 
gers. Toutes  les  cotes  font  G:ardées,  6:  l'on  a  en- 
voyé Artagnan  Major  des  Gardes  avec  fept  Of- 
ficiers &  quatorze  S ergens  du  même  Régiment, 
pour  aller  aflembler  &  difcipîiner  les  Milices  de 
Normandie.  L'encreprife  du  Prince  d'Orange 
étoit  hardie  &  bien  imaginée,  s'il  n'eût  eu  affaire 
G  un  Roi  moins  prudent  &plus  malfervi.  On  a 
eu  réponfe  de  la  Lettre  au  Cardinal  d'Etrées 
prefque  aufii-tôt  qu'elle  a  paru  ici.  Le  Pape, 
après  l'avoir  lue  (5c  relue ,  a  confirmé  l'Eledlion 
du  Prince  Clément.  La  TroufTe  s'efl  rendu 
inaitre  d'Avignon  avec  le  Régiment  de  Dragons 
delV'{Té(Sr  un  Régiment  d'infanterie,  (Se  il  en  a 
fait  fortit  le  Vicelégat.  Monfieur  de  Bouflers 
a  alTiégé  Keyferlautcr,  <S:  on  attend  à  toute  heu- 
re la  nouvelle  delà  prile.  La  tranchée  ne  s'ou- 
vrira à  Ph-ilisbourg  que  le  fix  ou  le  fept  d'0(5lo- 
bre.  Il  paroît  ici  deux  Manifefles,  dont  Fun 
contient  les  raifons  pourlefquelîesleRoiprend- 
les  armes  &,  afllcge  Philisbourg ,  qui  eft  pour  le 
partage  de  Madame  la  Duchelle  d'Orléans  que 
le  Palatin  fon  frère  lui  refufc ,  (Se  pour  foutenir 
rélection  du  Cardinal  de  Furftemberg;  l'autre- 
cil"  une  Lettre  que  le  Roi  avoit  écrite  au  Cardi- 
nal d'Etrées,  par  laquelle  Sa  Majefié  lui  man- 
doic  les  flijets  de  plaintes  qu'il  avoic  contre  îe^ 
Pape ,  tant  pour  le  fait  des  franehifes ,  que  pour' 
réle<5lion  extraordinaire  (Se contre  îesConftita- 
tions  canoniques  que  fa  Sainteté  vouîoit  faire 
du  Prince  Clément  de  Bavière  à  l'ArcheTêché 
ée  Cologne,  à.  pour  le  refus  que  le  Pape  fai- 
P  '5        "  faix: 
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ibic  depuis  long-tems  de  rendre  au  DucdePar' 
me  allié  de  Sa  Klajellé  Tes  Etats  de  Caftro  & 
Roneiglione;que  pour  cette  raifon  vSa  Majefté' 
allùit  prendre  Avignon  pour  le  mettre  entre- 
les  mains  du  Duc  ue  Parme ,  qui  le  garderoic 
jufqu'à  ce  que  le  Pape  lui  eût  rendu  ce  qui  lui 
appartenoif. 

CCLXXIII.     LETTRE. 

"*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

ACollignyy  ce  28  Septembre  1688. 

'T'Ousceux  qui  retournen-t  de  Vienne,  di- 
•*•  fent  de  notre  Coufm  les  mêmes  chofes- 
que  vous  a  dit  Monfieur  de  Villars,  Madame.. 
Lui  &  fa  femme  font  l'ornement  de  la  Cour 
de  l'Empereur.  Ce  que  vous  dites  de  la  Pro- 
vidence fur  cela  eft  fort  bien  dit.  Je  n'y  fau- 
rois  rien  ajouter,  fmon  que  je  reçois  toutes, 
mes  difgraces  de  la  main  de  Dieu ,  comme 
des  marques  infaillibles  de  prédeftination.  La 
dernière  fois  que  je  vis  le  Père  de  la  Chai- 
fe  ,  il  me  dit  fur  les  plaintes  que  je  lui  fai- 
fois  des  duretez  de  la  fortune,  eue  Dieu  ma 
témoignoit  par-là  fon  amour.  Je  lui  répon- 
dis que  je  le  croyois:  que  je  voyois  bien  qu'il 
me  vculoit  avoir  ,  &  qu'il  m'auroit  ;  mais 
que  j'eulTe  bien  voulu  que  c'eût  été  un  autre 
que  le  Roi  qui  eût  fait  m,oii  falut  par  cette 
■voye. 

Vous 
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Vous  ne  fauriez  dire  votre  douleur  fur  la  fé- 

Îîaration  de  votre  chère  Comteffe  à  perlbnne  qui 
a  fâche  mieux  comprendre  que  moi.  J'ai  été 
depuis  douze  ou  treize  ans  plulieurs  fois  fur  le 
point  de  quitter  votre  Nièce:  rien  ne  m'eft  fi 
fortement  demeuré  dans  la  mémoire  que  ces 
fortes  d'angoilTes ,  qui  font  les  plus  cruels  tour- 
mens  de  l'elprit.  Votre  dépit  contre  Paris  me  pa- 
roit  naturel.  Pour  moi  j'alloisjufqu'à  la  haine 
contre  les  lieux  où  je  l'avois  vue,  &  je  trouve 
bizarre  qu'on  ne  puifTe  foufFrir  les  endroits  qui 
font  reflbuvenir  des  gens  aimez  qu'on  y  a  vus 
&  qu'on  n'y  voit  plus.  J'ai  trouvé  beau  ce  que 
vous  dites,  qu'il  efl  douloureux  d'exceller  en 
amitié;  &  Quinaut  qui  l'a  dit  en  vers,  ne  Ta 
pas  dit  fi  fortement  que  vous. 

N'aimons  jamais ,  ou  n  aimons  gueres , 
Il  efl  dangereux  d'aimer  tant. 

Il  faut  dire  comme  vous:  il  elt  douloureux  d*ai- 
mer  tant. 

Enfin  voici  bien  du  bruit.  On  va  afliéger  Phi- 
lisbourg,  &,  je  croi,  le  prendre:  car  puis  que- 
Monfieurle  Dauphin  va  faire  cette  expédition, 
il  faut  que  le  Roi  foit  afTuré  d'un  heureux  fuccès. 

Adieu,  ma  chère  Coufine.  Le  Coufin  &  la 
Nièce  vous  embraflent  mille  fois.  Je  vous  quit* 
te  pour  dire  un  mot  à  notre  ami. 

A  Monfîeur  de  CorbinelR. 

Je  ne  doute  pas  que  le  Prince  d'Orange  n'ait 
toutes  Tes  penfées  tournées  du  côté  de  l'Angle- 
terre :  au  moins  ne  paroît  il  pas  jufques  ici  qu'il 
nous  en  veuille.  Le  Roi  n'attaqueroit  pas  Phi- 
îisbourg,  Il  le  Prince  d*Ora^>ge  le  pouvoit  en- 
core joindre  contre  nous  au  Duc  de  Saxe  <Sc  au 
Marquis  de  Brandebourg. 

P  7  CCLXXIV. 
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CCLXXIV.     LETTRE. 

De  Madame  de  M*  *  *  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  y  ce  ii  Octobre  i6S2. 

T  E  Prince  d'Orange  s'efl  déclaré  contre  l'An- 
*^  gleterre ,  &  le  Roi  d'Angleterre  a  été  pris 
pour  dupe.  Il  s'eft  déclaré  Procedeurde  la  Re- 
ligion. 11  demande  l'aflemblée  du  Parlement5& 
que  le  Prince  de  Galles  foit  dépofé  entre  les 
mains  d'un  Mylord  pour  y  être  nourri  &  élevé 
dans  la  Religion  du  pays.  Plufieurs  Mylords 
font  allez  au  devant  de  lui.  Il  ne  commence  pas 
mal.  Nous  allons  voir  d'étranges  révolutions 
en  ce  pays-là.  Il  a  acheté  douze  cens  barques 
pour  mettre  pied  à  terre  où  les  grands  vaifleauîc 
ne  pourront  approcher.  Le  Roi  paroît  touché 
de  cette  nouvelle.  Il  dit  hier  à  fon  diner,  qu'il 
avoit  offert  quarante  vaifleaux  au  Roi  d'Angle- 
terre, &  qu'il  n'avoit  jamais  voulu  les  pren- 
dre; qu'il  auroit  bien  mieux  aimé  que  le  Prin- 
ce d'Orange  eût  attaqué  la  France,  que  l'on  l'y 
auroit  bien  battu.  Cette  nouvelle  fâche  tout  le 
monde;  carie  Roi  d'Angleterre  ne  foutiendra 
jamais  tout  cela,  les  Anglois  étant  dans  leurs 
âmes  tous  contre  lui.  On  a  envoyé  dans  tous 
les  ports  de  mer,  ordre  de  chargera  d'arrêter 
tous  les  vaifTeaux  Hollandois,  &  le  Roi  leur  a  en- 
voyé déclarer  la  guerre,  s'ils  favorifoient  le 
Prince  d'Orange  contre  l'Angleterre.  11  arrive 
d'heure  à  autre  des  nouvelles  du  fiège  de  Philis- 
bourg.  La  tranchée  fut  ouverte  le  neuf.  Il  y 
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eut  peu  de  fracas.  On  mande  qu'il  y  a  dans 
la  Place  d'excellens  Canonniers  qui  tirent  aufïï 
jufte  qu'avec  le  fufil.  Cela  fait  appréhender 
pour  Monfeigncur  qui  fe  ménage  fort  peu. 

Le  Prince  d'Orange  a  arboré  le  Pavillon 
Royal  d'Angleterre,  qui  eft  un  crime,  qui  feul 
lui  feroit  couper  la  têtCjS'il  étoit  pris.  Le  Roi 
a  fait  mettre  un  Ordinaire  auprès  de  Monfieur 
le  Nonce.  Celui-ci  va  où  il  lui  plait ,  mais  l'Or- 
dinaire ne  le  quitte  point.  Le  Roi  d'Angleterre 
demande  préfentement  les  quarante  vaifTeaux 
qu'il  a  refufé.  Il  eft  réfolu  quand  le  Prince 
d'Orange  mettra  pied  à  terre,  de  marcher  à  lui 
avec  dix-huit  ou  vingt  mille  hommes  qu'il  a,  & 
de  lui  donner  bataille.  Le  Roi  a  dit  ce  matin 
que  les  Llecleurs  du  Rhin  fe  rendoient  plus  trai- 
tables.  On  a  fu  que  Monfieur  de  Mayence,pour 
éviter  les  contributions  6:  le  quartier  d'hiver, 
offroit  la  Citadelle  de  Mayence,  &  Monfieur 
de  Trêves ,  de  rafer  Coblens.  Les  armes  du 
Roi  ont  jette  une  grande  terreur  chez  tous  les 
Princes  voiCns. 

CCLXXV.     LETTRE. 

Du  Marquis  de  Termes  au  Comte  de 
BulTy. 

A  FontaineUeau  ^  ce  24  Octobre  i(588. 

|L  efl  arrivé  ce  matin  deux  Couriers  de  Phi- 
*  lisbourg.  Par  le  premier  on  a  eu  des  nouvel- 
les du  29  qui  font,que  le  Bordage  Maréchal  de 
Camp  étant  de  jour  à  la  tranchée  de  la  faufle  at- 
taque 6:  viCtant  ce  qu'il  y  avoità  faire  pour  la 

nuir. 
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nuit,  a  reçu  un  coup  de  moufquccdansla  tête; 
Prefque  en  même  tems  à  la  grande  attaque, 
le  Marquis  d'Uxelles  a  reçu  un  coup  de  mouf- 
quet  dans  l'épaule  qui  n'elt  que  dans  les  chairs  ;• 
heureufement  pour  lui  il  étoit  courbé,  &  re- 
gardoit  alors  dans  un  folTé.  AuHl-tôt  queMon- 
leigneur  fut  la  blelTure  du  Bordage,  il  envoya 
Harcour  en  fa  place ,  lequel  continuant  à  com- 
mander la  tranchée ,  fit  attaquer  la  nuit  du  20 
au  21  l'ouvrage  à  corne.  Cela  fe  fit  par  un  dé- 
tachement de  Grenadiers  dePicardie,de  Cham- 
pagne, du  Roi  &  du  Dauphin.  On  fe  fervic 
d'une  rufe  en  cette  occafion ,  qui  fut  de  jetter 
deux  bombes  qui  n'étoient  point  chargées:  dansr 
ce  moment  nos  gens  fortirent  de  la  tranchée  ,  (k. 
les  ennemis  couchez  fur  le  ventre  ne  lesapper- 
çurent,  que  lors  qu'étant  dans  l'ouvrage,  ils 
crièrent  tue,  tue.  Ainfi  on  s'en  eft  rendu  maî- 
tre. Il  étoit  défendu  par  cent  cinquante  hom- 
mes ,  dont  il  y  en  a  eu  environ  quarante  de  tuez, 
&  trente  de  pris. 

J'ai  retenu  lesparticularitezqueje  vous  man- 
de ,  de  deux  Lettres  de  Monfeigneur  que  le  Roi 
a  lues  ce  matin:  elles  font  furprenantes ,  auilî' 
bien  que  les  autres  qu'il  a  déjà  écrites  à  SaMa- 
jefié.  Il  écrit  d'un  ftile  net  &  court.  Cepen- 
dant il  entre  dans  un  détail  de  ce  qu'il  faic 
&  de  ce  qu'il  fait  faire,  qui  repréfente  les  cho- 
fes  comme  fi  on  les  voyoit  arriver  ;  &  fur- 
toutil  rend  juftice  à  tout  le  monde.  Parles  der- 
nières, il  dit  qu'Harcour  a  fait  des  merveilles; 
que  le  Comte  deGuiche,  Aide  de  Camp  ^  de 
jour,  y  a  fort  bien  fervi ,  ainfi  que  le  Comte 
d'Etrées ,  &  le  Comte  de  Lux ,  Aide  de  Camp  du 
Maréchal  de  Duras.  Il  mande  qu'on  ne  peut  pas 
être  de  meilleure  volonté  qu'elt  Monfieur  d«f 

Tre^ 
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Trelon ,  &  qu'il  mérite  bien  le  Régiment  qu'il 
demande  au  Roi.  11  parle  encore  avancageufe- 
ment  de  Du  Bourg ,  dilant  qu'il  eft  bon  Officier. 
11  y  a  eu  quelques  Capitaines  d'Infanterie  tuez 
<k  bleflez.  Le  tils  de  Monfieur  de  Courtin  a  eu 
uncoupdebayonnettedans  le  ventre,  &  un  de 
pertuilane  dans  la  cuifle  à  la  grande  attaque. 
Nous  ne  fommes  encore  qu*aupied  du  glacis  de 
la  Contreicarpe.Cela  va  lentement,  par  la  fureté 
dont  on  veut  que  cela  aille.  On  a  fait  Monfieur 
de  Morbech  Brigadier  en  lui  donnant  à  lever  un 
Régiment  d'Infanterie.  Sandricourt  Brigadier 
d'Infanterie  a  eu  la  mâchoire  calTée  d'un  éclat 
de  grenade.  La  bleffure  de  Nefle  va  fort  bien. 
Celle  de  Gerzé  ne  va  pas  de  même.  Les  nou- 
velles qu'on  eut  hier  d'Hollande  étoient  du  19, 
&  dilbient  que  le  Prince  d'Orange  n'étoit  point 
encore  embarqué,  qu'il  fe  faifoit  éveiller  tou- 
tes les  nuits  pour  favoir  comme  étoit  le  vent. 

CCLXXVI.     LETTRE. 

Du.  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de 
Termes. 

ji  Chafeuy  cg  29  Oàobre  i(j88. 

T  'A  NGLETERRE  Hous  va  donner  une  gnn* 
^^  de  fcène ,  Monfieur.  Quand  les  têtes  cou- 
ronnées en  font  les  Adleurs ,  les  fpeftateurs  en 
font  bien  plus  attentifs.  Si  le  Roi  d'Angleterre 
réuflit,  ce  fera  un  Héros  pour  le  monde  &  pour 
le  Ciel.  Si  le  Prince  d'Orange  demeure  le  maî- 
tre, il  n'en  fera  pas  de  même.  Les  hommes 
ne  jugentaujourd'hui  des  grands  defleins  que  pa? 

le 
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le  fuccès.  Nous  ne  fommes  plus  dans  le  tema 

qu'on  penfoit: 

Et  fi  defint  vires  ^ 
Audacia  ccrtè  laus  erit. 

Nous  femmes  plus  fûrs  de  l'événement  du  fie- 
gedePhilisbourg.  Le  Roi  fait  fi  bien  appuyer 
ies  projets  de  tous  les  fecours  humains, qu'il  peut 
toujours  s'aflurer  fans  miracle  de  l'exécution. 
Monfeigneur  acquiert  bien  de  la  gloire  (Se  bien 
des  cœurs  cette  Campagne  ;  on  ne  parle  que  de 
fa  valeur,  de  fa  conduite,  de  fes  airs  gracieux 
à  tout  le  monde,  de  fon  difcernementà  juger 
des  belles  adtions,  &  à  les  recompenfer  avec 
grandeur  &  bonté  ;  enfin  il  n'y  a  que  de  fa  jeu- 
neffe  dont  on  ne  parle  point. 

CCLXXVIL     LETTRE. 

Du  Marquis  de  *  *  *  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Fontainebleau  i  ce  29  OEtohre  i(538. 

Ç\  N  a  eu  des  nouvelles  du  24  de  Philîs- 
^^  bourg  qui  nous  ont  appris  la  prife  de  la  Con- 
trefcarpe  à  la  grande  attaque.  Les  ennemis 
l'ont  mal  défendue ,  il  n'y  a  eu  perfonne  de  mar- 
que de  bit ITé.  On  a  envoyé  Meilleurs  de 
Bouligneux  &  d'Amanzé  en  prifon ,  pour  avoir 
été  à  la  tranchée  un  jour  qu'ils- n'étoient  pas 
commandez. 

On  n'a  eu  aucune  nouvelle  du  départ  du  Prin- 
ce d'Orange,  cependant  il  y  a  quelques  jours 
que  le  vent  lui  eft  favorable.  Les  troupes  du 

Roi 
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Roi  font  entrées  dans  Heidelberg  fans  coup  fé- 
rir. Monfieurle  Palatin  a  envoyé  faire  compli- 
ment à  Monfeigneur  far  ce  que  fa  maladie  l'em- 
péchoic  de  l'aller  trouver  au  Camp.  Cependant 
on  continue  à  fe  rendre  maitre  de  fon  pa'^'s^à 
des  Eledlorats  de  Mayence,  Trêves  (Se  Colo- 
gne. Monlieur  de  Vauban  écrit  qu'il  croit  que 
Philisbourg  capitulera  du  côté  de  la  faufle  at- 
taque ,  parce  qu'il  efl  plus  prefle  de  ce  côté-là 
que  de  l'autre. 

CCLXXVIII.     LETTRE- 

Du  Marquis  de  Buffy  au  Comte  de 
Bufly  fon  père. 

A  Fontainebleau  )  ce  2  Novembre  1688. 

JE  ne  fai,  Monfieur,  fi  vous  vous  attendez 
à  la  nouvelle  d'aujourd'hui ,  mais  elle  m'a 
fort  furpris.  Le  Roi  me  donna  hier  une  pen- 
fion  de  deux  mille  francs,  &  m'a  donné  au- 
jourd'hui pour  mon  frère  un  Prieuré  de  deux 
mille  livres,  appelle  Notre-Dame  de  l'Epau, 
fîtué  dans  le  Diocefe  d'Auxerre,  dont  je  fuis 
auiïi  aife  que  de  ma  penfion.  Je  mande  à  ma 
mère  la  mort  de  Madame  de  Longueval  ;  ainfi 
la  voilà  héritière  de  la  maifon  de  ^lanicamp.  Il 
n'y  a  plus  que  vous ,  Monfieur ,  à  recevoir  quel- 
que grâce,  mais  je  ne  doute  pas  que  votre  tour 
Devienne.  Aurefte  j'oubliois  de  vous  dire  que 
ce  fut  Monfieur  de  Louvois  qui  me  dit  que  j'a- 
vois  à  remercier  le  Roi  d'une  penfion  de  deux 
mille  francs  qu'il  m'avoit  donnée  &  qu'il  me 
placeroit  bien  à  la  ptemkre  occafion  qu'il  en 

trou- 
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trouveroit.  Voilà  Philisbourg  rendu.  Mon- 
feigneur  va  faire  le  liège  de  Manheim  dans  le 
Palatinat. 

CCLXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Comtefle  de 
Trafly. 

A  Cbafeu,  ce  3  Novembre  i(588. 

T'Appris  hier  par  un  homme  que  Monfîeur 
d'Aucun  m'envoya ,  Madame,  que  vous  aviez 
été  en  grand  péril,  mais  en  même  tems  que 
vous  en  étiez  fortie  heureufement  avec  un  gar- 
çon de  refte.  Je  vous  aflure  que  j'en  fuis  fore 
àife.  Vous  êtes  plus  à  plaindre  qu'une  autre 
quand  vous  foufFrez ,  Madame ,  car  vous  n'ê- 
tes pas  faite  pour  fouffrir.  Ceci  foit  dit  avec 
le  rcfpedtque  je  dois  à  la  Providence  ;  mais  il 
me  femble  que  des  femmes  de  bonne  humeur 
ne  devroient  avoir  que  les  douceurs  du  maria- 
ge, &que  les  mauiïades  &  les  bourrues  ne  de- 
vroient faire  autre  chofe  que  d'accoucher  pour 
les  autres.  Il  ne  faut  pas  vous  entretenir  davan- 
tage en  l'état  011  vous  êtes,  il  me  fuffit  de  vous 
apprendre  majoye  pourlepafTé,  &  mes  vifions 
pour  l'avenir,  &  de  vous  afTurer  que  vous  n'a- 
vez ni  parent  ni  ami  qui  foit  plus  véritablement, 
à  vous  que  moi,  • 


CCLXXX. 
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CCLXXX.     LETTRE 

Dq  Marquis  de  Bufly  au  Comte  de  Bufly 
fon  père. 

A  Fer/ailles  ,  es  13  Novembre  1(588. 

VOus  ferez  peut-être  bien  aife,  Monfîeur, 
de  voir  la  Lettre  que  je  me  donnai  l'hon- 
neur d'écrire  à  Monlèigneur  aulli-tôt  que  le  Roi 
m'eut  donné  ma  penlion,  &  la  réponfe  qu'il  a 
eu  la  bonté  de  me  faire. 


LETTRE  A  MONSEIGNEUR. 


M 


Onseîgneur 


Je  vous  rends  mille  grâces  de  la  penfion  que 
le  Roi  vient  de  me  donner ,  je  fuis  perfuadé  que 
Sa  Majerté  a  compté  dans  mes  fervices  l'atta- 
chement que  j'ai  toujours  eu  pour  votre  per- 
fonne.  Je  ferois  au  defefpoir,  Monfeigneur, 
de  n'avoir  pas  été  préfent  aux  merveilles  de  vo- 
tre Campagne,  fi  je  n'avois  eu  des  raifons  invin- 
cibles de  relier  ici,  &  fi  le  Roi  ne  venoit  de 
juftifier  ma  conduite  par  les  grâces  qu'il  m'a  fai- 
tes. J'efpere,  Monfeigneur,  d'être  bien-tôt  té- 
moin de  vos  grandes  a&ions,par  la  promefle  que 
Sa  Majefté  a  bien  voulu  me  faire  de  me  placer 
dans fes  Armées.  Cependant,  Monfeigneur,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  conferve,&  qu'il  me  don- 
ne les  occafions  de  vous  témoigner  avec  com- 
bien de  refped  ^  de  zèle  je  fuis,  Monfeigneur, 
iScc. 

RE- 
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REPONSE 

DE    Monseigneur. 

\/[  O  N  s I E  u  R  le  Marquis  de  Bufly-Rabutin , 
*-^^  je  fuis  bienaife  que  le  Roi  Monreigneur(^ 
père  vous  ait  donné  une  penfion,  &  je  vou- 
drois  que  Taffedion  que  j'ai  pour  vous  y  eue 
contribué  quelque  chofe.  Si  vous  n'avez  pas 
été  dans  l'Armée  que  je  commande,  vous  pour- 
rez réparer  cela  dans  la  fuite,  puifque  le  Roi 
vous  veut  placer  dans  Tes  troupes  :  je  le  fouhaite, 
&  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  Monfieur  le  Mar- 
quis de  Bufly,  en  fa  fainte  garde. 
Votre  bon  ami,  Louis. 

CCLXXXL     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Paris  f  ce  13  Novembre  i(588. 

J'A  I  été  fi  occupée ,  mon  cher  Coufm ,  à  pren- 
dre Philisbourg,  qu'en  vérité  je  n'ai  pas  eu 
un  moment  pour  vous  écrire.  Je  m'étois  fait 
une  fufpenfion  de  toutes  chofes  à  tel  point,  que 
j'étois  comme  ces  gens  dont  l'application  les 
empêche  de  reprendre  leur  haleine.  Voilà  donc 
qui  eft  fait,  Dieu  merci;  je  foupire  comme 
Monfieur  de  la  Souche,  je  refpire  à  mon  aife.  Et 
lavez-vous  pourquoi  j'étois  fi  attentive?  c'ell: 
que  ce  petit  marmot  de  Grignan  y  étoit.  Songez 
ce  que  c'eft  qu'un  enfant  de  dix-fept  ans  qui  fort 
dedeffous  l'aile  de  fa  mère,  qui  eft  encore  dans 
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les  craintes  qu'il  ne  foie  enrhumé  ;  il  faut  que 
tout  d'un  coup  elle  le  quitte  pour  l'envoyer  à 
Philisbourg ,  &  qu'avec  une  cruauté  inouïe  pour 
elle  même,  elle  parte  avec  fon  mari  pour  aller 
en  Provence,  &  qu'elle  s'éloigne  ainfi  des  nou- 
velles dont  on  ne  lauroit  être  trop  proche;  & 
qu'enfin  quinze  jours  durant  elle  tourne  le  dos , 
&  ne  falTe  pas  un  pas  qui  ne  l'éloigné  de  fon  fils , 
&  de  tout  ce  qui  peut  lui  en  dire  des  nouvelles. 
Je  m'effraye  moi-môme  en  vous  écrivant  ceci, 
&  je  fuis  aflliré  qu'aimant  cette  Comtefle  com- 
me vous  l'aimez,  (car  vous  favez  bien  que  vous 
l'aimez)  vous  ferez  touché  de  fon  état.  Il  efl 
vrai  que  Dieu  la  ccnfole  de  fes  peines,  par  le 
bonheur  de  favoir  préfentementfon  fils  en  bon- 
ne fanté.  Elle  fera  fix  jours  plus  long-tems  en 
peine  que  nous  ;  &  voilà  les  peines  de  l'éloigne- 
ment.  Voilà  donc  cette  bonne  Place  prife. 
Monseigneur  y  a  fait  des  merveilles  de 
fermeté,  de  capacité,  de  libéralité,  de généro- 
fité,  &  d'humanité  ;jettant  l'argent  avec  choiy, 
difant  du  bien,  rendant  de  bons  offices ,  deman- 
dant des  récompenfes,  décrivant  des  Lettres 
au  Roi  qui  faifoient  l'admiration  de  la  Cour. 
Voilà  une  afiez  belle  Campagne:  voilà  tout  le 
Palatinat,  &  quafi  tout  le  Rhin  ,  à  nous:  voilà 
de  bons  quartiers  d'hiver:  voilà  dequoi  atten- 
dre en  repos  les  réfolutions  de  l'Empereur  & 
du  Prince  d'Orange.  On  croit  celui-ci  embar- 
qué: mais  le  vent  efl:  fi  bon  Catholique,  que 
jufques  ici  il  n'a  pu  fe  mettre  à  la  voile.  On  dit 
queMonfieurde  Schomberg  efl  avec  lui.  C'eft 
un  grand  malheur  pour  ce  Maréchal  &  pour 
nous.  Les  affaires  de  Rome  vont  toujours  mal. 
Mais  qu'eft-ce  que  j'ai  ouï  parler  de  deux  mille 
francs  depenfion  àMonûeurde  BufTy ,  &  aflu- 

rance 
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rance  d'une  place  qui  lui  conviendra?  Pour  moi, 
je  comprens  que  cela  s'adrelle  à  Monficur  votre 
Fils,  &  en  attendant  que  j'aye  démêlé  ce  bruit, 
je  vous  en  fais  mes  complimens,  mon  cher  Cou- 
lin,  6ih  vous  ma  Nièce,  (Scje  me  réjouis  de  ce 
commencement.  11  n*avoit  pas  luivi  Mon- 
seigneur. Ce  bien  lui  ell  venu  lorsqu'il  y 
penfoit  le  moins.  Vous  Uivez  les  nouvelles  des 
morts  &  des  blcflez  de  Philisbourg  :  mais  je  vous 
apprens  les  morts  toutes  (impies  de  MeUlames 
de  Mêmes  &  de  Châteaugontier,  &  puis  nous 
irons  après  les  autres:  j'y  penfe  toujours, mon 
ami. 

CCLXXXII.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

Â  Cbafeu,  ce  14  Novembre  1688. 

JE  favois  fi  bien  votre  occupation  à  Philis- 
bourg, Madame,  que  je  ne  vous  ai  point 
écrit  depuis  l'ouverture  de  la  tranchée.  Je 
comprens  bien  vos  craintes  pour  le  marmot  de 
Grignan,  &  votre  douleur  pour  l'abfencede  fa 
mère.  Monfieur  d'Aucun  m'a  dit  que  vous  lui 
aviez  écrit  depuis  quelques  jours,  &  qu'il  n'a- 
voit  pas  trouvé  dans  votre  Lettre  cette  gayeté 
qui  les  rend  d'ordinaire  fi  agréables.  Je  lui  dis 
que  vos  allarmes  pour  le  petit  de  Grignan,  & 
votre  chagrin  pour  le  départ  de  la  belle  Com- 
teffe,  ne  vous  lailToient  tout  au  plus  que  de  la 
Raifon,  mais  une  Raifon  fans  grâces  &  fans  or- 
nemens,&  qui  reffembloit  à  ces  beautez  malades 
en  qui  l'on  connoifToit  encore  quelques  beaux 

traits. 
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traits.    Je  fuis  entré  dans  tous  les  chagrins  (Se 
dans  toutes  les  inquiétudes  qu'a  eues  la  belle 
Provençale  fur  votre  fujet ,  à  fur  celui  de  fon 
fils  ;  mais  enfin  la  voilà  délivrée  d'une  partie  de 
fes  maux:  avec  un  peu  de  patience  elle  fortira 
de  l'autre.  Au  refle,  ma  chère  Coufine,  la  for- 
tune s'eft  un  peu  raccommodée  avec  moi  ,  ou 
pour  parler  plus  chrétiennement.  Dieu  a  tou- 
ché le  cœur  du  Roi  fur  mon  fujet.  Je  lui  écrivis 
il  y  a  fix  femaines  ;  6l  l'heureux  fuccès  qu'a  eu 
cette  Lettre ,  mérite  bien  que  je  vous  en  envoyé 
la  copie.  Sa  Majefté  donna  deux  mille  francs  de 
penfion  au  Marquis  de  Buffy ,  avec  promefTe  de 
la  première  place  vacante  qui  luiconviendroit; 
&  il  donna  à  l'Abbé  de  Bufly  un  Prieuré  de  cinq 
cens  écus ,  &  lui  promit  d'avoir  foin  de  lui. 
ÏNous  favons  tous  les  morts  &  tous  les  bleflez 
à  Philisbourg,mais  nous  ne  favions  pas  celles 
de  Mefdames  de  Mêmes  &  de  Châteaugontier. 
Je  ne  m'en  foucie  non  plus  qu'elles  fe  foucie- 
roient  de  la  mienne  fi  elles  m'avoient  furvêcu. 
Je  fai  bien  que  nous  irons  après  elles ,  ma  chère 
Coufine;  j'y  fonge  comme  vous,  maisjen'ea 
fuis  pas  plus  trifte. 

Sire, 

yaifevci  trente  £?  une  années  le  feu  Roi  votre 
]:ere  de  glorieiife  mémoire ,  6f  l^.  M.  dans  les  pre* 
miers  emplois  de  la  guerre.  Ma  conduite  qui. 
Dieu  merci ,  a  toujours  été  fort  bonne  fur  ce  qui  re* 
gardoit  votre  fervice  y  ayant  déplu  d'ailleurs  à  V. 
M.  elle  m'a  châtié  par  une  prifon  de  treize  mois^ 
par  la  defîitution  d'une  grande  Charge  de  guerre, 
cf  par  un  exil  de  dix-Jept  ans.  Avec  la  même 
ydjlice ,  Sire,  que  F*  M.  a  puni  par-là  mes  f au- 

Tome  V.  Q  tes  ^ 
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tes  y  il  mejhnhle  que  je  poiivois  cfperer  quelques 
récompenjcs  à  vies  Jervices,  Cependant ,  Sire, 
la  crainte  extrême  que  j'ai  eue  d'importu7ier  y.  M. 
m'a  réduit  à  ne  lui  demander  depuis  mon  rappel  à 
la  Cour  ^  que  ce  qui  me  rejle  à  recevoir  de  mes  ap- 
point emms  de  Mejlre  de  Camp  Général;  ce  que  je 
n'aiirois  pas  encore  fait  Ji  fouvent  ,fi  l'état  de  mes 
affaires  ne  ni  y  avoit  forcé.  Je  lefens  même  au- 
jourd'hui plus  vivement  que  jamais  ,  Sire,  par 
rimpuiffance  où  il  me  met  d'aller  moi-même  offrir 
mes  fervices  ^  ma  vie  à  l^.  M.  dans  ce  nouveau 
inouvement  de  guerre.  J'ai  encore  la  tète  ^  le 
corps  afj'ez  bons  pour  répondre  à  V.  M.  d'un  pojle 
vu  elle  me  meîtroit  ,  Ji  elle  me  faijoit  l'honneur 
de  m' employer  y  âfc 

CCLXXXIV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bethune  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Fontainebleau ,  ce  14  Novembre  i(588. 


J 


E  voudrois  bien ,  Monfieur,  que  les  libérali- 
tez  de  notre  digne  Maitre  s'écendilTent  fur 
vous  à  proportion  de  votre  mérite.  Mais  c'eft 
au  moins  quelque  confolation  pour  un  ami  qui 
vous  honore  autant  que  je  fais,  de  voir  quel- 
ques marques  de  bonté  pour  votre  famille  qui 
€n  fait  efperer  à  l'avenir  de  plus  grandes.  Per- 
fonne  aflurément  n'y  fauroit  prendre  plus  de 
part  que  moi,  ni  conferver  malgré  rabfence 
plus  de  tendrelle,  de  refpedl  &  d^eftime  pour 
vous  que,  &c* 

CGLXXXV. 
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CCLXXXV.     LETTRE. 

Du  Marquis  de  *  *  au  Comte  de 
Bufl\'. 

A  Fontainebleau  ^  ce  17  Novembre  1688. 

LE  Roi  d'Angleterre  s'étant  avancé  vers  Sa- 
lisbary  à  la  céce  de  feize  mille  hommes,  ôc 
le  Prince  d'Orange  y  étant  avec  fon  Arm.ée, 
Sa  Majeflé  Britannique  a  été  trahie  par  le  Prin- 
ce George  de  Dannemarck  6:  par  Ivlylord  Der- 
non  ,  qui  avoient  concerté  d'enlever  le  Roi 
vifitant  Tes  Gardes,  ce  qui  manqua  parce  qu'il 
prit  un  faignement  de  nez  à  Sa  Klajedé  qui 
l'empêcha  d'y  aller  ;  &  après  qu'ils  eurent  foupé 
avec  le  Roi,  ils  fe  retirèrent  vers  le  Prince 
d'Orange  &  emmenèrent  avec  eux  beaucoup 
de  Mylords  &  autres,  de  forte  que  le  Roi  fut 
obligé  de  fe  retirer  brufquement  de  Salisbury 
à  Londre5,après  avoir  évité  par  hazard  un  parti 
qui  avoit  été  fait  de  fe  faifir  de  fa  perfonne 
fans  efFufîon  de  fang.  Le  Prince  d'Orange  le 
fuivit  pas  à  pas,  &  il  efl  entré,  à  ce  qu'on'pré- 
tend ,  dans  Londres  quelques  jours  après  le 
Roi ,  fans  avoir  trouvé  aucune  réfiftance.  Ils 
font  logez  affez  près  l'un  de  rau:re,chacun  fon- 
geant  à  fa  fureté,  mais  fans  rien  entreprendre 
davantage  ,  remettant  toutes  choies  au  juge- 
ment du  Parlement  qui  eft  aduellement  con- 
voqué; cependant  les  troupes  fe  font  un  peu 
éloignées  pour  la  commodité  de  la  ville.  Le 
Roi  eft  comme  en  prifon  au  milieu  de  fes  Su- 
jets. Le  Prince  d'Orange  paroît  bien  appli- 
qué à  rendre  compîette  l'infortune  du  Roi  fon 
Q  2  beau- 
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beau-pere.  Touteft  tranquille  dans  Londres, 
on  n'y  connoit  point  de  différence  de  parti: 
les  Officiers  des  deux  Armées  s'embrafTent  & 
boivent  enfemble.  Ce  qui  augmente  la  crain- 
te des  g'ens  de  bien  ,  c'efl  de  voir  qu'on  fe 
gouverne  iur  mer  de  même  que  fur  terre. 
Les  Flottes  d'Angleterre  ô:  d'Hollande  fe  font 
jointes  avec  de  grandes  réjouiflances  &  paroif- 
icnt  en  fort  bonne  intelligence.  Il  eft  à  crain- 
dre que  des  deux  Armées  navales,  il  ne  s'en 
fade  qu'une  pour  venir  contre  nous  au  fecours 
de  la  Hollande,  oli  on  a  faccagé  &  brûlé  un 
grand  Pays. 

On  dit  que  le  Pape  eft  fort  affligé  du  defor- 
dre  où  font  les  affaires  d'Angleterre,  &  qu'il 
fonge  à  y  trouver  quelque  remède  ;  qu'il  a  pour 
cela  de  grandes  conférences  avec  le  Cardinal 
d'Etrées-  Les  François,  de  quelque  Religion 
qu'ils  foient,  font  extrêmement  obfervez  à 
Londres.  On  les  oblige  ^  s'enfermer  dès 
cinq  heures  du  foir. 

CCLXXXVL    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur  de  Harlai- 
Bonneuil ,  Intendant  en  Bourgogne. 

À  Chafeu ,  ce  25  Novembre  1688. 

J'Ai  vu  votre  cœur  dans  vos  Lettres,  Mon- 
fieur, &  je  fuis  affuré  que  perfonne  n'a  été 
plus  aife  que  vous  de  mes  profpéritez  naifîan- 
tes.  ]'ai  trouvé  pîaifant  que  vous  me  félicitez 
du  nombre,  en  attendant  que  ce  foit  de  l'im- 
portance des  bienfaits.   Mais  ne  croyez-vous 
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pas,  "Nîonfieur,  qu'en  un  fens  le  nombre  en 
faic  rimportance  V  Pour  moi  j'ai  réglé  ma  re- 
connoiflance  pour  le  Roi  fur  la  fingularicé  des 
grâces  que  Sa  Majefté  a  faites  à  mes  enfans; 
car  il  eft  fans  exemple  que  le  Roi  ait  donné 
deux  Bénéfices  en  un  an  à  une  même  perfonne, 
&  qu'en  vingt-quatre  heures  il  ait  donné  une 
penûon  &  un  bénéfice  aux  deux  frères.  Vous 
voyez  bien,  Alonfieur,  que  j'aime  bien  à  être 
content.  Si  le  Roi  favoit  combien  mon  cœur 
groffit  fes  bienfaits,  il  voudroit  peut-être  é- 
prouver  ma  reconnoiflance  fur  de  plus  grands. 
Pour  moi  je  trouve  encore  qu'une  longue  dif- 
gracefertà  bien  mieux  fentir  le  moindre  rayon 
de  bonne  fortune.  Rien  ne  prouve  mieux  qu'il 
n'y  a  point  de  bien  &  de  mal  que  par  com- 
paraifon  ;  l'un  fait  fentir  l'autre  par  degrez. 
Quand  on  efl  au  plus  bas ,  on  a  le  plaifir  de  ne 
pouvoir  plus  descendre.  Dieu  vous  garde  , 
Ivjonfieur,  d'en  parler  commiC  m.oi  par  expé- 
rience ,  &  me  donne  les  occafions  de  vous 
bien  perfuader  de  mon  amitié  ;  car  pour  mon 
eilime,  je  vous  défie  d'en  douter. 

CCLXXXVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  Char- 
pentier. 

A  Chafeuy  ce  27  Novembre  1688. 

JE  viens  d'achever  de  lire  ce  que  vous  avez 
écrit  en  faveur  de  notre  Langue,  Monfieur. 
]e  n'ai  jamais  vu  fi  bien  défen'dre  une  caufe , 
&  avec  tant  d'honnêteté.  Si  vous  ne  faites  chan- 
ger de  fentimenc  à  vos  parties,  je  fuis  allure 
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qu'au  moins  vous  mettrez  tout  le  rcfte  du  mon- 
de dans  vorrc  parti.  Pour  moi  qui  fuis  naturel- 
lement idolâtre  de  ma  Langue ,  vous  m'avez 
fourni  des  rai  Ions  pour  Ibutenircc  que  je  fen- 
tois.  Vous  m'avez  fait  un  plaifir  extrême,  d'exa- 
gérer en  quelques  endroits  les  beautezde  notre 
Langue  &.  les  défauts  de  la  Latine,  6:  de  vous 
moquer  des  tons  aflirmatifs  dont  les  Pédans 
louent  leur  Lan^^ue  (Se  dénigrent  la  nôtre.  Vous 
n'avez  pas  feulement  répondu  à  tout  ce  qu'on 
a  dit  fur  ce  fujet ,  mais  encore  à  tout  ce  qu'on 
pourroit  dire  ;  ainfi  je  crois  cette  queflion  vui- 
dée.  On  m'a  mandé  que  Monfieur  Perrault 
avoit  fait  imprimer  fon  Livre  ;  je  meurs  d'en- 
vie de  le  voir:  j'avois  cru  être  allez  de  fes  amis 
pour  qu'il  me  l'envoyât. 

CCLXXXVIIL    LETTRE. 

Du  Père  Bouhours  au  Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  30  Novembre  1688. 

TE  commence,  Monfieur,  par  vous  deman- 
J  der  pardon  de  ne  vous  avoir  pas  écrit  plutôt. 
J'ai  été  en  retraite  affez  long-tems ,  &  c'efl  pour 
mes  amis  comme  fi  j'étois  mort.  Me  voilà  en- 
fin reflufcité,  &  j'employe  ces  premiers  mo- 
mens  de  vie  à  vous  témoigner,  Monfieur,  la 
part  que  je  prens  aux  grâces  que  le  Roi  a  ré- 
pandues fur  votre  famille.  Elles  ne  font  pas 
grandes ,  mais  elles  font  efpérer  d'heureufes  fui- 
tes. Ma  fanté  efl  meilleure  qu'elle  n'a  encore 
été ,  &  fi  cela  continue ,  je  n'ai  pas  lieu  de  me 
plaindre  de  mes  années  qui  avancent.  Je  ne  me 
plams  pas  même  des  Livres  qui  paroiflenc  tous 

les 
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les  jours  contre  moi.  11  me  femble  qu'on  eft  à 
répreuve  de  tout,  quand  on  fe  porte  bien  ,  & 
qu'on  a  un  peu  de  railbn.  On  a  fait  une  fé- 
conde critique  de  mon  dernier  Livre  ,  fous  le 
titre  de  Sentimens  de  Clearque.  C'eft  une  pièce 
fort  mal  faite,  6l  elle  etl:  tombée  d'abord.  Ce 
Clearque  ne  vaut  pas  Cleanthe,  il  n'entend  ni 
raifon  ni  raillerie:  il  veut  toujours  rire ,  mais 
il  rit  tout  feul ,  (Se  c'eil  un  mauvais  plaifant; 
c'cil:  d'ailleurs  un  malhonnête  homme  qui  die 
de  grofles  injures  &  qui  empoilbnne  tout.  Il 
paroît  deux  autres  Livres  oli  je  ne  fuis  gueres 
plus  ménagé:  l'un  a  pour  titre,  Réflexions  fur 
Vnfage  préj'ent  de  la  Langue  y  6:  l'autre,  la  Guer- 
re  civile  des  François  fur  la  Langue.  Ce  font  des 
inconnus  &  des  avanturiers  qui  prétendent  par- 
la faire  un  peu  de  bruit ,  mais  qui  ne  me  feront 
pas  grand  mal.  Au  refte,  Monûeur,  je  vous 
dirai  que  depuis  quelque  tems  je  m'amufe  à 
ramafier  quelques  Penfées  in génieuf es  des  anciens 
csP  des  modernes  que  je  n'ai  point  mifes  en  œu- 
vre dans  mon  dernier  Livre,  6:  que  je  ne  veux 
pas  perdre.  Je  croi  même  qu'elles  ne  déplai- 
ront pas  avec  de  petites  réflexions  que  j'y  fais 
de  tems  en  tems.  11  faut  que  je  vous  com- 
munique ce  qui  m'elt  venu  dans  l'efprit  fur 
votre  fujet.  J'ai  traduit  &  tourné  à  ma  manière 
ce  qu'Ovide  écrivit  de  plus  fpirituel  dans  foa 
exil  pour  fléchir  Augude  :  comme  j'oppofe 
d'ordinaire  les  modernes  aux  anciens,  if  m'a 
femblé  que  ce  feroit  juftement  le  lieu  où  je 
pourrois  citer  les  beaux  endroits  des  Lettres 
que  vous  avez  écrites  au  Roi  depuis  votre  dif- 
grace.  Cela  feroit  un  bon  effet  pour  ce  petit 
Ouvrage;  il  faudroit  choifir  les  endroits  ten- 
dres  qui  marquent  la  difpofîtion  de  votre  cœur 
Q  4  au 
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au  regard  du  Roi ,  &  la  grande  idée  que  vous 
avez  de  Sa  Majcllé.  C'clt  une  propoficion  que 
je  vous  fais  ians  autre  vue  que  d'apprendre  au 
public  ce  qu'il  lait  déjà,  que  perfonne  n'a  plus 
d'efprit  que  vous.  Vous  me  ferez  plailir  de 
me  répondre  là-deiïus  naturellement  d  le  plu- 
tôt que  vous  pourrez. 

CCLXXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Père  Bouhours. 
A  Cbafeuy  ce  4  Décembre  i(588. 

JE  me  réjouis  que  vous  vous  portiez  mieuy, 
M.  R.  P.  Je  l'avois  bien  prévu,  &  je  vous 
l'ai  coujours  die,  qu'avec  l'âge  vous  vous  por- 
teriez mieux.  C'eft  une  conlblation  à  ceux  à 
qui  les  jours  diminuent ,  qu'ils  Ibient  au  moins 
plus  tranquilles  6c  plus  doux.  Pour  ce  qu'on 
<l'crit  contre  vous ,  M.  R.  P.  vous  en  parlez  bien 
à  votre  aife,  &  il  ne  vous  cil:  pas  mal-aifé  de 
ne  vous  en  guère  foucier.  Si  on  avoit  raifbn 
de  vous  critiquer ,  vous  feriez  bien  plus  intrigué 
que  vous  n'êtes.  Je  voudrois  pourtant  bien  voir 
toutes  ces  fottifes-là.  Je  manderai  à  l'Abbé  de 
Bufly  de  m'envoyer  l'impertinent  Clearquc  & 
]es  Avanturiers  inconnus.  La  penfée  qui  vous 
eft  venue  d'oppofer  les  miodernes  aux  anciens5& 
de  prendre  cette  occafion  pour  parler  de  moi 
fur  les  beaux  endroits  des  Lettres  que  j'ai  écri- 
tes au  Roi, me  charme.  Cela  me  fera  fort  ho- 
norable, &  fans  vanité,  ne  gâtera  pas  votre  Li- 
vre. Ma  fille  deColligny  a  été  fi  fort  touchée 
de  votre  deffein,  qu'elle  s'efl  mife  aufii-tôt  à 
chercher  dans  mes  Mémoires  tout  ce  que  j'ai 

dit 
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dit  du  Roi,  qu'elle  vous  envoyé  préfentemeni:. 
Elle  dit  que  ces  endroits  du  Roi  qui  (ont  des 
réflexions  femces  dans  mes  Mémoires  paroî- 
tront  encore  plus  finceres  que  ce  que  j'écris  à 
Sa  Majedé,  éi  que  c'elt  un  avantage  que  j'au- 
rai îur  Ovide  qui  n'a  dit  du  bien  d'Auguite  que 
pour  être  rappelle. 

CCXC.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Buffy. 


V 


A  Paris  y  ce  9  Décembre  16SS. 

O  u  s  voilà  donc  revenu  de  votre  Comté  ? 
Vous  avez  quitté  les  vieux  Châteaux  de 
Colligny(i;c  de  CrelTia  pour  revenir  à  vos  belles 
maifons  de  BufTy  &,  de  Chafeu.  Au  refte,  je 
vous  remercie  d'avoir  fi  aifémcnt  compris  l'oc- 
cupation que  j'avois  pendant  le  fiège  de  Philis- 
bourg;  il  a  fallu  encore  donner  toute  mon  at- 
tention à  Manheim  &  à  Frankendal.  ]'ai  même 
tremblé  d'un  éclat  de  bombe  qui  a  applati  la 
garde  de  l'épée  du  petit  de  Grignan  fur  fa  han* 
che.  Il  falloit  que  ce  coup  fût  bien  mefuré; 
car  entre  la  contufion  &  être  tué ,  il  y  avoit  fort 
peu  à  dire.  Ainfi,  mon  cher  Coulin,  c'étoit 
une  affaire  que  de  me  tirer  de  tous  ces  embar- 
ras. Préfentement  je  fuis  tout-àfait  en  repos. 
Le  petit  de  Grignan  eft  revenu ,  il  a  eu  le  plai- 
fir  aufll-bien  que  nous ,  de  voir  des  marques  du 
fouvenirduRoi  dans  le  nombre  des  Chevaliers 
que  SaMajeftévafaire  le  premier  jour  de  l'an. 

Mon* 

?  Ftyez  UttTt  CCLXXXIIL 

Q.S 


370  Lettres  du  Comte 

Monfieur  de  Grignan  en  eft  ,  quoiqu'abfent: 
mais  comme  il  eli  à  fon  devoir  en  Provence 
avec  ma  fille,  il  étoit  juilement  oii  il  falloit 
qu'il  fût.  Il  a  même  la  permiiîion  de  ne  poinc 
venir;  qui  eft  une  grande  peine,  (avecîafan- 
té  délicate  qu'il  a  préfentement)  &  une  grande 
dépenfe  épargnées.  Enfin  il  y  a  eu  un  rayon  de 
bonheur  fur  nous  depuis  le  gain  de  ce  procès , 
dont  je  croi  que  vous  êtes  bien  aife;  car  vous 
aimez  ma  fille  5  &  vous  favez  qu'elle  vous  aime 
auffi.  Pour  moi,  mon  cher  Coufîn,  les  occa- 
fions  renouvellent  mes  douleurs  fur  votre  fujet. 
Je  n'ai  pas  tant  de  courage  que  vous  ;  j'aimerois 
à  voir  votre  nom  ou  il  devroit  être.  Mais  he- 
jas!  je  dis  mal;  car  c'étoit  dès  l'autre  promo- 
tion que  vous  deviez  être  Cordon -bleu.  En 
vérité ,  mon  Coufin ,  il  vaut  mieux  fe  jetter  en- 
tre les  bras  du  Chriftianifme  ou  de  la  Philofo- 
phie,  que  de  s'arrêter  plus  long  -  tems  fur  ce 
defagréable  endroit.  Cependant  toutes  les  con- 
verfations  font  fi  remplies  de  cette  cérémonie 
prochaine ,  que  nous  en  oublions  quafî  les  affai- 
res d'Angleterre,  qui  font  pourtant  d'une  con- 
féquence  extrême.  N'admirez -vous  point  la 
deftinée  de  Mr.  de  Schomberg  d'être  attaché  au 
Prince  d'Orange,  le  plus  grand  ennemi  de  tous 
les  Rois  dont  il  a  reçu  de  fi  grands  bienfaits,  (5c 
qu'il  avoit  fervi  avec  tant  de  réputation  ? 

A  Monfieur  de  Corbinelli. 

La  promotion  de  tant  de  gens  de  guerre  m*a 
fait  fonger  à  vous  ,  Monfieur,  qui  par  votre 
Charge  &  par  vos  fervices  avez  mérité  une  pla- 
ce dans  cette  Chevalerie  dès  l'autre  promotion. 
Cependant  vous  pourrez  grofilr  le  nombre  des 
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mécontens.  Pour  moi  j'admire  tout ,  &  fais 
autant  de  réflexions  qu'il  m'en  faut  pour  être 
content  de  ma  deftinée.  Je  vous  fouhaice  la 
même  difpoiltion  11  vous  ne  l'avez  pas ,  &  qu'el- 
le vous  Ibit  confervée  fi  vous  l'avez.  J*oubliois 
de  vous  dire  qu'il  y  a  des  Patentes  pour  donner 
à  la  Terre  &  à'ia  Ville  de  Montmorency ,  le  nom 
d'Enguien.  Le  fils  de  Monfieur  dé  Luxem- 
bourg, nommé  comme  vous  f:.vez  îe  Prince  de 
Tingry ,  va  s'appeller  le  Duc  de  Ivlontmorency. 

De  Madame  de  Sevigny. 

Madame  de  Meckelbourg  la  première,  6:  moi 
enfuite ,  nous  ne  pouvons  fouffrir  ce  change- 
ment. C'efl:  une  fantaifie  de  fon  frère.  Il  faudra 
donc  dire:  Des  cerifes  d'Enguien,  au-lieudes 
cerifes  de  Montmorency; une  bonne  nourrice 
de  la  V^allée  d'Enguien?  Je  ne  m'y  faurois  ac- 
coutumer. Vous  feriez  trop  heureux,  mon  cher 
Coufm,  fi  vous  aviez  en  ce  monde-ci  tout  le 
bonheur  que  je  vous  y  fouhaite;  mais  c'efb  le 
moyen  d'en  avoir  dans  l'autre  que  d'en  être  pri- 
vé en  celui-ci.  Si  vous  voyez  notre  Prélat ,  fai- 
tes-lui bien  des  complimehs  pour  moi.  Je  vous 
embrafle^  vous  &  ma  Nièce. 

CCXCL     LETTRE. 

Du  Marquis  de  Termes  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Verfailles^  ce  9  Décembre  1688. 

E  vous  envoyé,  Monfieur,  lalifle  des  Che- 
valiers qu'on  fera  le  jour  de  l'an;  j'efperois 
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de  vous  y  trouver.  V^ous  avez  eu  tort  de  n'être 
pas  à  la  Cour.  C'efl:  bien  tout  ce  que  peuvent 
faire  les  Rois  de  le  louvenir  de  ceux  qu'ils 
voyent  tous  les  jours.  Quinaultelt  mort.  Après 
s'être  moque  de  lui  pendant  la  vie ,  on  l'a  re- 
gretté pour  les  Opéra  après  la  mort. 

CCXCII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Marquis  de 
Termes. 

AChafeu^  ce  15  Décembre  i(58C. 

LEs  Ordres  de  Chevalerie,  Monfieur,  ont 
été  inftituez  dans  les  Royaumes  pour  ho- 
norer la  naifTance  ,  &  pour'récompenfer  la 
vertu.  Mais  je  trouve  que  les  Rois  ont  raifoii 
4ans  les  occalions  de  faire  des  grâces, comme 
celles  de  donner  des  Ordres,  S:  de  dire  dans 
ces  rencontres  comme  ailleurs: Car  tel  ell  no- 
tre plaifir.  Fromcnteau,  par  exemple,  en  a 
profité  ;  cependant  je  fais  cette  réflexion  :  c'efl 
que  les  Rois  devroient,  fur-tout  dans  ces  pro- 
motions, regarder  à  la  grande  naiflance, parce 
que  de  tout  tems  c'en  a  été  une  marque.  11  y 
a  d'autres  récompenfes  pour  les  gens  de  m.é- 
rite  qui  n'en  font  pas.  Pour  vous,  Monfieur, 
vous  vous  pafTerez  bien  de  tous  les  Ordres 
pour  être  toujours  honoré  de  tout  le  monde  ; 
vous  êtes  aflez  paré  de  votre  naiilance  (Se  de 
votre  vertu. 
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CCXCIII.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Cbafeu^  ce  28  Décembre  i(588. 

JE  voi  bien  ,  Madame ,  que  vous  n'avez  dû 
être  en  repos  qu'au  retour  de  Monseigneur  , 
<5c  que  vos  alarmes  n'ont  pas  été  fans  fonde- 
ment. A  la  vérité.  Dieu  a  récompenfe  vos  pei- 
nes par  le  choix  deMonfîeur  deGrignan  pour 
être  dans  le  nombre  des  Chevaliers  de  l'Ordre 
du  Roi.  Sonabfenceneluiapasnui:  elle  ne  fait 
tort  en  cette  rencontre  qu'à  ceux  qui  ne  font  pas 
dans  le  fervice  ;  &  une  marque  de  cela  efl  que  la 
plupart  des  Officiers  d'Armée  qui  ont  été  nom- 
mez, ne  font  point  à  la  Cour.  C'eft,  comme 
vous  dites,  un  grand  agrémenta  Monfieur  de 
Grignaa  de  n'être  pas  à  la  cérémonie:  cela  lui 
fauvera  bien  de  la  peine  6:  bien  de  la  dépenfe. 
Je  vous  afTure,  Madame,  que  j'en  fuis  fort  ai- 
fe,  &  je  ne  me  contente  pas  de  vous  le  dire, 
je  le  témoigne  aufli  à  la  belle  ComtefTe. 

Pour  moi,  ma  chère CouHne ,  qui  pourrois 
être  aujourd'hui  le  Doyen  des  Klaréchaux  de 
France  ,  je  ne  fens  gueres  la  privation  d'un 
honneur  bien  au  deilous  de  celui-là.  Quand  le 
Maréchal  de  Schomberg  efr  dans  les  intérêts  du 
Prince  d'Orange  contre  ceux  des  Rois  à  qui  il 
a  tant  d'obligation ,  c'efl  par  un  principe  de  Re- 
ligion ,  qui  difpenfe  de  la  plus  exacte  recon- 
noilTance. 

Je 

*  AlaLem  CÇXC.  c 


374  Lettres  du  Comte 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  voudriez  bien  que 
je  fufle  tout  ce  que  je  devrois  être:  car  outre 
que  l'amour-propre  y  trouveroit  fon  compte, 
vous  m'aimez  apurement,  &  fur  cela  j'ai  toute 
la  reconnoiflance  que  je  dois.  Je  ne  vous  ou- 
blierai pas  à  notre  Prélat.  Nous  redoublons 
tous  les  jours  de  chaleur  l'un  pour  l'autre. 

CCXCIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Grignan. 

A  Cbafeu^  ce  28  Décembre  1688. 

l'A  I  vu  avec  plaifir ,  Madame  ,  le  nom  de 
J  Monfieur  de  Grignan  dans  la  lifte  des  Cheva- 
liers de  l'Ordre  qu'on  va  faire.  Celui-là  ne 
m'a  pas  furpris ,  peut-être  aufli  par  la  même  rai- 
fon  que  vous  avez  été  bien  étonnée  de  n'y  pas 
voir  le  mien.  Je  vous  dirai  fur  cela, Madame, 
qu'après  ce  qui  m'arriva  à  la  première  promo- 
tion des  Chevaliers  de  l'Ordre,  je  pris  patien- 
ce ,  ne  pouvant  faire  autre  chofe  que  de  m'en 
confoler.  Cette  dernière  promotion  m'a  donc 
trouvé  infenfible.  Si  quelque  chofe  néanmoins 
avoit  pu  renouveller  mes  anciens  chagrins  fur 
cela, c'ett  que  le  Roi  venant  de  faire  en  vingt- 
quatre  heures  deux  grâces  à  mes  enfans  fur  la 
Lettre  que  je  m'étois  donné  l'honneur  de  lui 
écrire,  cela  avoit  un  peu  relevé  mes  efperan- 
ces  pour  les  grâces.  Cependant  comme  je  fuis 
fait  aux  adverfuez,  j'ai  bien-tôt  voulu  ce  que 
Dieu  &:  le  Roi  vouloient.  Je  vous  dis  tout  ce- 
ci ,  Madame ,  parce  que  je  lai  l'intérêt  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  prendre  à  ce  qui  me 
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touche  ;  &  ne  doutant  pas  que  vous  n*ayez  été 
fâchée  pour  l'amour  de  moi  ,  je  ne  doute 
pas  non  plus  que  vous  ne  foyez  bien  aife 
de  voir  Teffet  de  ma  Philofophie  &  de  mon 
Chriftianifme.  Pour  moi ,  je  vous  dirai  en- 
core une  fois,  que  la  juftice  qu'on  a  faite  à 
Monfieur  de  Grignan  en  cette  rencontre  m'a 
donné  beaucoup  de  joye;  &  que  je  ferois  bien 
plus  content.  Il  c'étoit  un  honneur  dont  vous 
pufliez  porter  les  marques  aufli  -  bien  que  lui  ; 
car  perfonne  ne  vous  honore,  ne  vous  eltime, 
&  ne  vous  aime  plus  que  je  fais. 

Vous  auriez  un  compliment  de  ma  fille  de 
CoUigny  ,  Madame,  fi  elle  n'étoit  au  lit  pour 
une  fluxion  terrible  fur  les  yeux  ;  mais  elle 
vous  afllire  ici  qu'elle  cfl:  aufTi'aife  de  vos  hon- 
neurs que  moi.  Je  vous  fupplie  de  faire  voir 
ici  à  Monfieur  de  Grignan  les  alTurances  de 
mes  très  humbles  fervices. 

Fin  du  ciîiquîeme  Tome, 
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